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Chez    Nicolas     le   Clerc,   Libraire ,  Juré 

de  rUniverfité  ,  rue"  de  la  Bouderie  ,  prcs  k 

Pont  S.  Michel  ,  à  S.  Lambert. 

Cy  devant  rue  S.  J (tenues. 

ETRUE  S.  JACQUES. 

Chez-  P.  G.  L  E  M  E  R  c  I  E  R  fils ,  près  la 
îontaine  S.  Scvcrin  ,  à  S.  Hilaire. 
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AVZC  TKIVILEGE  W  KOY, 


! 


AUX 

JESUITES 

DE  FRANCE. 


E5  Révérends  P£REs, 


Ce  nouveau  Recueil  que  fat 
l honneur  de  njous  pré/enter , 
"VOUS  interejjera  ,  à  ce  que  j'ai 
lieu  de  croire ,  autant  que  ceux 
qui  l'ont  précédé.  Fous  y  ver^ 

aij 
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n%  d^ abord  l'état  ou  fe  trouve 
cette  nombreufe  &  illufire  fa^ 
mille  du  Sang  Impérial  de  la 
Chine  ^  qui  fiuffre  conjlam^ 
ment  depuis  tant  d*années  les 
.plus  durs  ^  les  plus  indignes 
traitemens  four  fan  attache- 
ment  à  la  Foj. 

De  deux  Princes  qui  un^ 
guiffoient  à  Pe^ing  dans  les 
fers  yl^un  finit  tannée  dernière 
Ces  fouffrances  par  une  mort  prc>. 
cieufe  aux  jeux  de  Dieu,  l^ous 
en  avc^fçû  le  détail ^  &  vous 
en  avez  été  touche:^.  Les  me- 
mes  rigueurs  exercées  envers  le 
Prince  Jean  fon  frère  y  l'ont  dif. 
pose  par  un  lent  fupplice  à  une 
mort  également  glorieufe.  J^qus 
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en  troHvere:(^  les  circonjîances 
dans  la  Première  Lettre  de  ce 
K^cueii 

A  ïhdrd  des  autres  Prin^ 
ces  relègue^    dans  différentes 
Provinces  ,  ils  y  font  fi  étroite* 
ment  refferre:^^  garde:^avec 
tant  de  foin  ,  que  leurs  prifonf 
font'inacceJJîUes:  Le  Prince  Paul 
eft  lefeulquiait  été  njifné  par 
un  denosMifftonnaïres  Chinois^ 
lequel  a  trouvé  lefècret  de  s'in^ 
troduire  deux  fois  dans  la  j)rL 
[on  ou  il  ejt  renfermé ^  (^  de  le 
fortifier  par  la  participation  des 
Sacremens. 

On  eft  mieux  inftruit  de  ce 
qui  concerne  les  Princejfes  & 
les  jeunes  Princes  détenus  ati' 

aiij 
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Fourdane.  Vous  verre:^  par  les 
Lettres  de  ces  ^vertueufes  Da^ 
mes  5  que  l excès  de  leurs  fouf^ 
frances  n  égale  point  leur  cou^ 
rage ,  ni  l'ardeur  quelles  ont  de 
foujfrir  encore  davantage  ,  & 
de  perdre  la  vie  pour  la  défenfe 
de  leur  Foy, 

Il  femble  que  la  main  de 
Dieu  appefantic  fur  la  Vaille  de 
P^king  ,  ait  voulu  vanger  les 
intérêts  de  la  lieligionfi  vive^ 
ment  perfecutée ,  &par  le  ban-* 
nijlcmentdes  Mijjionnaires  qui 
étaient  répandus  dans  les  Pro^ 
vinces  ,  eJr  par  tout  ce  quon 
fait  foujfrir  a  cette  illujîre  Fa- 
mille, Du  moins  la  plupart  des 
Chinois  Chrétiens  regardent  ils 
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comme  un  châtiment  de  laDi- 
^inejujlicej'eiénemûnt  fingu^ 
lier  qui  a  dêjble  cette  Capitale, 
.Les  nonuellc s  publiques  "vcus 
ont  dêja  annonce,  le  tremble- 
ment de  terre  le. -plus  extraordi- 
naire qu'on  ait  jamais  eprou'vé 
à  la  Chine  ^  (y  qui  a  boulevcr^ 
fc  la  Capitale  ^  fes  emiirons  :  , 
mais  des  Lettres  de  Pelmio-  nous 
ont  inftruit  de  diverfes  circon- 
(lances  que  "vous  ignore":^  fans 
doute  j  ^  que  "vous  ne  Jerc^ 
pas  fâché  a  apprendre. 

Ce  fut  le  ^o  Septembre jUn 

peu  avant  onTie  heures  duma^ 

im  ^  que  les  premières  fecouffes 

fe  firent  fêntir  Jifubitemenf  ^ 

avec  tant  de  violence  ^  qu'on 

a  iiij  . 
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ne  s'apperçut  du  tremblement  ^ 
que  par  la  chute  des  maifons 
^  des  édifices^  &  par  le  fracas- 
affreux  quelles  faijd:en£  en 
s  écroulant  •  on  eût  dit  qu  une 
Adine  univerjelle  les  faifoit 
fauter  en  l'air ,  &  que  la  terre 
s'ahymoit  fous  les  pieds.  En 
moins  d'une  minute  plus  de  cent 
mille  Hahitans  de  cette  grande 
Ville  ont  été  êcrafcT^fous  leurs 
ruines  ^  &  beaucoup  plus  enco^ 
re  a  la  Campagne^  ou  des  Bour^ 
g^ades  entières  ont  été  tout-à^ 
fait  détruites. 

Ce  tremblement  a  été  fingu- 
ïter^  en  ce  quil  na  pas  été  égal 
dans  la  ligne  quil  a  parcouru. 
Dans  des  endroits  de  cette  ligne: 
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il  a  fait  de  grands  ravages , 
C^  par  des  efpêces  deJoubrefàUt 
il  a  laijje  des  intervalles  _,  ou  il 
ne  s'eji  fait  fentir  que  légère^ 
ment  ^  ^  après  ces  intervalles 
il  a  repris  toutes  fes  forces,  La; 
ligne  quil  paroU  avoir  par  cou- 
ru y  ejl  Nord-  Oiiefl  &  Sud- 
Eji  :  d'abord  il  a  élevé  les  mai^. 
forts  en  ligne  perpendiculaire  , 
^prefque  dans  le  même  inflanù 
les  a  fait  pancher  au  Sud^Efl^ 
&  les  a  ramenées  fuhiîement 
au  Nord-Oiiefi,  Dans  cette  éle- 
vation^^  dans  ces  deux  fccouf 
fes  contraires  &  fi  précipitées  ^ 
rien  na  pu  réfjler  :plus  les  maf- 
fes  ètoïent  folides  y  plus  l'effet  a 
été  violent, Le  tremblement  dont: 

a  V 
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parle  le  P.  Couplet  ^  qui  arrî^ 
ijn  tan  iS  diï  Règne  de  Cditi-* 
ghi  5  ne  fut  quune  foiblc  ïma^ 
ge  de  celui'Cy  :  Plufieurs  Chré-^ 
tiens  qui  ont  été  témoins  de  ïun 
Cir  de  l autre  ^  y  mettent  U 
plus  grande  différence. 

A  quatre  lieu'és  au  Nord  de 
Pe^ing  la  terre  s'ejl  owverte^ç^ 
il  en  efl  forti  une  fumée  ^  oii 
pour  mieux  dire  ^  un  brokillard 
épais  ;  après  quoy  elle  ieji 
trouvée  couverte  dune  eau 
noire  en  quelques  endroits ,  jau^ 
nâtre  en  d'autres  ,  &  ailleurs 
nvire  tïT  rouge atre.  En  un  lieu 
qui  eft  à  tOiiefi  de  Pel^ing , 
l'ouverture  a  un  ly  '^  de  lon^ 

^  *  Dix  lys  font  une  lieue  commune. 
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gueur  :  dans  la  Ville  il  y  en  a 
deux  ajjc^grandcsy  &  jufqtià 
g^^/r^iTcbang-çhun-yuen^ 
yiu  midi  de  Pel^ing ,  une  niSie- 
re  s'ejî  tellement  enflée  ^  au  elle 
a  inonde  totit  le  njoijtnage^  ^\ 
peu  de  temps  après  elle  eji  ren^ 
tue  dans  fon  lit. 

Qu^and  on  Je  rencontre  dans 
les  rues  ^  dit  une  de  ces  Lettres^ 
on  fe  contente  de  Je  demander 
les  uns  aux  autres  :  toute  njo- 
tre  famille  fe  porte- t-elle  bien  f 
On  ne  fait  nulle  mention  .des 
maifons  ^  parce  quil  ny  en,  a 
aucune  (jui  naît  été  endomma^ 
gée.  C'efl  un  trifte  fpe6lacle  dt 
njoir  les  rues  de  Pehing ,  qui  font 
la  plupart  fort  larges  ,  remplies 
a  vj 
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de  tentes  &  de  huttes  ^  oùcha-^ 
que  famille  s'eft  réfugiée  :  car 
four  ce  qui  efi  des  rues  qui  font 
plus  étroites  ,  on  ne  peut  y  abor- 
der y  parce  qu  elles  jfont  comblées 
des  ruines  des  édifices, 

La  première  fccoujfe  dont  je 
"viens  de  parler  ^fut  fuivie  de, 
njingt 'trois  autres  en  moins  de- 
ajingt-quatre  heures  y  plus  Icgc- 
res  a  la  vérité  que  la  première^ 
&  depuis  le  trente  du  niais  de 
Septembre  jufqu  au  dixd'Oéîa- 
hre  ^  on  en  fentit  de  temps  ena 
temps.  Il  y  en  eut  trois  violen-*^ 
tes  le  trente  de  Septembre  at^, 
foir  ^  le  premier  ^X^  le  fécond. 
i^OcloUe. 

Hos  Mifponnaires  aboient 
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a  Peking  trois  belles  Eglifes  : 
ïunedu  midi ,  l'autre  au  Nord^ 
&  la  troifieme  à  l'Orient,  C el- 
le-cy  a  peu  foujj-ert  _,  parce  que 
dans  lapartie  Orientale  le  trem- 
ble ment  de  terre  a  été  moins  njio^ 
lent  quau  Nord  c^-au  midi. 

Mais  les  deux  autres  y  cy  en 
particulier  celle  des  Jêfuites 
Portugais  ^  Eglife  grande^  belle  ^ 
^baiie  depuis  environ  I  j*  ans'^ 
font  dans  un  état  déplorable  r 
elle  ne  tomba  pas  d'abord  ;mai^- 
les  murailles  s'étoient  tellement 
entrouvertes  ^  quil  a  fallu  né^. 
affairement  achever  de  tabat^ 
Pre. 

Pour  nous  autres  François , 
comme  la  Ville  Tartare  ^  été' 
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prcfque  entièrement  détruite ^ç^ 
(jHc  notre  Eglife  &  notre  Mai- 
Jon  étoient  placées  dans  la  par- 
tie Septentrionale  de  Peking^  il 
neji  pas  furprenant  quelles 
ajent  ctè  le  plus  maltraittécs. 
Rien  de  plus  trtfte  que  la  defcrip- 
tion  que  nous  en  fait  le  Père 
Chalier. 

Notre  Maijon ,  dit  ce  Pere^ 
ne  pré  fente  plus  quun  objet  de 
déjolation  :  fon  étendue  e^^  fa 
conftrucîion  la  rendaient  digne 
de  la  magnificence  de  Louis  le 
Grand  ^  de.^  Princes  &  des  Sei  - 
gneurs  ,  qui  par  leurs  largejfcs 
avaient  contribuée  labatirCT 
à  la  fonder.  Il  ne  refle  de  tant 
de  bienfaits  que  de  miftrables 
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YNines,  Les  murailles  êtoicnt 
bâties  de  z^offes  briques .  CjT*  les 
bois  étaient  tout  neujs  j  cepen- 
dant il  ri  y  c  ni  chambre  ^  nifaU 
le  ^  ni  aucun  lieu  public  cjuifub^ 
fjjley  C5^  OH  il  fcitjur  d'entrer. 

Notre  Eglifc  qui  par  fa  gran^ 
deur  ^  Ja  jlructure  ^  fes  orne-- 
mens  ^  &  fur  Août  fafoliditéle, 
difputoit  aux  plus  belles  Eglifes 
d^ Europe^  ejl  fort  endommagée: 
Ses  murailles  de  bric^ue  de  fix 
pieds  d'cpaiffeur  fortifiées  par 
un  double  rang  de  colonnes  in- 
térieures c^ui  portaient  le  toicl , 
ri  ont  pu  la  fauver  :  elle  e[l  plei- 
ne de  fentes  au- dehors  &  en- 
dedans.  Le  plat  fond  peint  par 
le  célèbre  M.  Gherardini  Pein-- 
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tre  Italien  ^  efl  tombe  en  partie. 
Il  en  eji  de  même  d'une  partie 
du  frontîfpice  ^  qui  a  double 
ordre  d' architecture ,  &  qui  ejir 
fait  d'une  ejpece  de  marbre- 
blanc  :  le  rejie  du  même  fron^ 
tifpice  s'ejl  ajfai[^J  ,  &  fait 
"Ventre  de  tous  cote^  ^  ce  qui: 
oblizcra  de  l'abbaître  entière^ 
ment  ^  (fj*  peut-être  fera-t-on 
force  de  prendre  U  même  par^ 
ri  pour  tout  le  corps  de  l'Ègli- 

fi- 

Outre  la  perte  de  nos  meu- 
bles j  ce  que  nous  avions  de  mai- 
fons  &"  de  boutiques  dans  Lt 
Ville  ^  dont  les  loyers  nous  fai- 
foient  fubfijier  ^  tout  eji  entière^ 
mmt  ruiné  ;  (jr  faute  de  fonds 
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pour  les  réparer^  nous  nous  trou- 
vons fans  reuenus.  Mais  une  des 
pertes  qui  nous  efl  très-fenfible, 
efi  celle  des  magnifiques  Por^ 
traits  du  Roj/  ^  des  Princes , 
que  nous  tenions  de  la  libéralité 
de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le 
Duc  du  Maine  ^  &  qui  font^ 
rejïe::^^  enfevelis  fous  les  pi- 
tojable s  débris  de  notre  Mai- 
fon. 

Enfin  pour  revenir  aux  ejfets 
àtm  tremblement  de  terre  Jîex^ 
traordinaire  _,  rien  defiajfreux  À 
voir  que  Pel^ng:1JneVille  bom- 
bardée pendant  plufteurs  mois^ne 
préfenterott  pas  à  beaucoup  près 
un  fpeclacleft  trifie, Les  murail- 
les de  la  Ville  O"  ^^  Palais ^  les 
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maifons  des  Princes ,  les  édifices 
publics  ,  toutes  les  matfons  des 
Particuliers  ont  été  rennjerfécs 
entièrement  ou  en  partie  :  le  Pa^ 
lais  même  de  t  Empereur  bâti 
plus  folidcment  qu'aucun  édifia 
ce  qui  foit  à  la  Chine  y  a  infinie 
ment  fouffert, 

La  belle  maifon  de  plaifance 
que  l  Empereur  régnant  a  fait 
conjîruire  iYuen-ming-y  uen, 
fort  peu  éloignée  de  celle  que 
l'Empereur  Canghi  fon  père 
avait  fait  bâtir  à  Tchang- 
chan-yuen  y  a  été  réduite  a  un 
fi  pitoyable  état  mu  elle  ne  pourra 
être  réparée  quavec  des lommes 
immenfes.  Pour  ce  qui  ejl  de 
Tchang-chun-y  uen ,  à  peine 
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en  trouve -t -on  les  veftiges. 
Dans  le  fAlUge  de  Haïtien , 
près  duquel  font  fit  ue'Z  ces  deux 
Palais ^&*  ou  l'on  compte  plus 
de  cent  mille  ames^ily  a  eu  vingt 
mille  perfonnes  d'écrafees.  Les 
Palais  queplufieurs  Princes  par- 
ticuliers avoient  aux  environs 
de  ces  maifons  de  plaijance^  ont 
été  prefque  tous  ahimeT^. 

Au  moment  que  cette  terril 
hlefecoufe  arriva,  t  Empereur 
fe  promenoit  dans  une  Barque 
fur  un  canal  qui  traverje  fes 
jardins  :  il  Je  projierna  aujJtJot 
contre  terre,  O^  éleva  les  yeux 
Cjjr  les  mains  au  Ctel;  il  publia^ 
en  fuite  un  Râit ,  eu  il  s'accufe 
foi-même,  en  attribuant  ce  f  eau 
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de  la  colère  célejle  a  fes  ojfen^ 

[es  ,  '(&  ^^^  f  ^^  d^  fii'i^  ^^'^^  ^ 
apporte  au  Gouvernement  de 
l'Empire,  Plût  au  Ciel  que  plus 
éclaire  fur  fes  njèritahles  of 
fenfes  ^  il  comprît  quîl  combat 
contre  Dieu  même ^  torfquil  at- 
îaquefa  Religion  dans  fes  Mi- 
nières _,  &  dans  ceux  de  fes  Sfé- 
jets  cjHi  tont  emhrajfee  ! 

Il  nejl  arrivé  aucun  acci- 
dent  à  ce  Prince  _,  non  plus  qua 
t  Impératrice  y  à  fes  femmesy& 
à  fes  enfans.  Il  pajfe  mainte, 
nant  la  nuit  dans  une  Barque  ^ 
^  le  jour  il  campe  au  bord  d'un 
canal  éloigné  d!un  quart  de  lieu'é 
à  tOiieJi  de  fon  Palais.  Il  ejt 
fous  une  tente  mamGaue ,  au^ 
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prh  de  laquelle  font  cinquante 
à  Joixante  autres  tentes  d'une 
grande  beauté  Peur  l' Imberatri" 
ce  ciT*  les  autres  R^eines. 

Sa  Majejlê  a  paru  fort  [en- 
fihle  a  l' ajficlion  de  fan  peuple-^ 
Elle  a  donné  ordre  a  plufeurs 
Offcïers  de  dreper  un  état  des 
maifons  renverfées  y  ^  d'exa^ 
miner  exaélement  dans  ces  mai^ 
fons  le  dommage  que  chaque  fa^ 
mille  a  fouffert ,  afin  de  foula^ 
ger  celles  dont  les  be foins  font 
plus  prejfans.  On  s 'attend  a  des 
largejjes  confidérables  de  fa  part  y 
Elle  a  déjà  fait  tirer  du  Tréfor 
un  million  deux  cens  mille  li- 
ures ,  pour  être  difiribuées  aux 
huit  bannières  ;  ç^  ce  qui  a  été 
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donne  par  fes  ordres  aux  Prin^ 
ces  cir  aux  Grands  de  l'Empi^ 
re^  monte  à  200  Ouan  ^  cejl^ 
à  dire  a  environ  qt^in:^e  miU 
lions  de  notre  monnoje  d'aujour^ 
dhni. 

Ce  Prince  a  envoyé  pareiU 
lement  le  3  dOBobre  un  Eh- 
muque  de  fa  prejence  ,  pours'in» 
former  des  Européans ,  s'il  ny 
avoit  eu  parmi  eux  perjonne 
de  tue  ou  de  blejjé.  Les  Mijjion^ 
naires  s'aljemblerent  le  lende- 
main  _,  &  députèrent  huit  d'en, 
treux  pour  aller  remercier  Sa 
Majejiê  de  cette  faveur.  Le 
P.  Caubdequi  étoit  du  nombre 
de  CCS  Depure:(^ ,  a  pris  foin  de 
nous  mander  ce  (jui  s'eji  pajjé 
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flans  cette  Audience, 

Ce  fut  le  ^  d'Odohre  an 
matin  ^  dit  ce  Père  ^  que  le  P. 
Rejnaldi  ^  le  P.  Pancnin ,  le 
P.  Kegler  ^  le  P.  Frideli ,  le  P. 
Pereyra ,  le  P.  Pignero  _,  le  F. 
Cafligltone&moi  nous  rendît 
mes  ^  Yuen-ming-yuen.  Le 
Père  Parrenin  azoit  drefïé  un 
Alèmoire  ou  étoientnos  noms  y 
ç^  OH  il  rnarcjuoit  que  nous  ve^ 
nions  nous  informer  de  la  fanîé 
de  S,  M.  O"  l^i  rendre  de  tres^ 
humbles  aélions  de  grâces  ,  de  ce 
que  dans  ce  malheur  public  elle 
avoit  daigne  nous  honorer  de/on 
attention.Ce  A^émorial fut  pré- 
fente  àftx  heures  &  aemie  du 
matin  à  un  Eunuque  nommé 
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Vang  5  cjui  a  foin  des  affaires 
des  Europêans. 

V Eunuque  ojint  nous  trou- 
njer  à  neuf  heures  &*  demie  ^ 
four  nous  avertir  que   tEm-^ 
pereur  aojoit  agréé  notre  Mé^ 
morialy  &  njouloit  bien  nous 
donner   Audience.     Sa  Ma^ 
jejlé  ^  depuis  le  tremblement  de 
terre  ,    etoit  campée  au  bord 
dun  canal    à    un    quart   de 
lieue   de  fon   Palais  ;   cejl-là 
que  nous  fûmes  conduits  dans 
une  barque.  L'Empereur  nous 
attendoit  hors  de  fa  tente  affiç 
fur  un  tabouret,  Auffi  tôt  quil 
nous  a^per(jut  _,  //  nous  fit  appro. 
cher,  ijn  Eunuque  de  la  pré- 
fence  envoyé  au-devant  de  no  us, 

ordonna 
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ordonna  au  P,  Parennin  de  fe 
mettre  le  premier  fres  de  tEm^ 
pereur. 

j4f>rès  noHs  être  mis  a  genoux 
félon  la  coutume  ^  le  P,  Paren^ 
nin  fit  le  compliment  au  nom  de 
tous  les  Mijponnaïres  -,  l'Empe- 
reur lui  répondit  d'un  air  riant  : 
Il  y  a  ion^  -  temps  que  je 
n'ai  vu  aucun  de  vous  ,  je 
fuis  bien  aifè  de  vous  voir 
en  bonne  fanté.  Il  fit  enfutte 
plufieurs  que  fiions  au  P.  Pa^ 
rennin^  fur  la  nature  de  ces  for  ^ 
tes  de  tremblemens  de  terre  :  il 
lui  demanda  entr  autres  chofes 
s'il  y  en  arrivait  de  fembUhles 
en  Europe  y  cruelle  en  efl  la  eau* 
fe ,  clryi  on  peut  les  prédire.  Le 

XX.  Rec.  e 
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Père  Jatisfit  a  toutes  ces  que^ 
fiions  ^  &"  comme  il  étoit  fur  le 
point  d'ajouter  que  toutes  les 
créatures  font  entre  les  mains 
du  Souverain  Maître  de  tU^ 
nivers  ^  &  quefouvent  il  s'en 
Jcrt  comme  d'autant  dinjlru- 
mens  de  fa  Juftice  pour  punir  les 
hommes  reheUes  a  fes  Loix  ;  il 
fut  interrompu  ^Jfe:<^  mal-à^ 
propos  y  puis  l Empereur  pre^ 
nant  la  parole  ,  fe  tourna  vers 
Us  Pères  Kegler  &  Parennin^ 
^  leur  dit  quil  leur  donnoit 
mtlle  taèls  pour  aider  à  réparer 
les  trois  Eglifès^  après  quoj  il 
nous  congédia ,  &  donna  ordre 
au  on  nous  fît  dîner. 

L'Eunuque  qui  nous  condui-- 
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ft  ^  ^voulut  fçavoir  en  détail  ce 
que  nous  penjions  des  caufes  des 
tremhlemens  déterre  ,  &prin~ 
cipalement  de  celui  dePalerme  ^ 
dont  nous  avions  parlé:  Il  fut 
très  attentif  aux  explications 
phyfiaue sotie  nous  lui  donnâmes^ 
&  encore  plus  a  ce  que  nous  lui 
dîmes  de  la  Toute-puijfance  de 
ÏEtrefuprême^  notre  fouverain 
Maître ,  qui  châtie  quelquefois 
les  peuples  par  des  êvenemens 
de  cette  nature.  Comme  nous 
fçavions  quilferoit  infaillible- 
ment le  rapport  de  notre  entre- 
tien à  l'Empereur  ^  nous  eûmes 
foin  de  bien  pe fer  toutes  nos  pa- 
roles. 

Quand  l'Eunuque  fut  prêt 
eij 
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de  nous  quitter,  nous  nous  mî- 
mes a  genoux  ^&  le  P,  Paren^ 
nin  lui  adrejjant  U  parole  : 
»JSlous  rejjentons  ^vivement  ^ 
rt  diC"il  j  les  bienfaits  de  CEm^ 
»>  pereur^  &  nous  n  avons  point 
»  de  termes  pour  exprimer  les 
»^pntimens  de  reconnoijjance 
V  dont  nos  cceursfont  pénètre^^  : 
it  mais  vous  qui  approche";^  de 
^fi  près  Sa  Majeflé  ,  &  qui 
3»  parlei^fi  bien  ^  faites-nous  la 
«  grâce  de  lui  présenter  nos  très- 
»>  humbles  remercimens  ,  cjr»  de 
»  tajfurer  qus  nous  redoublerons 
>)  aupr  s  de  Dieu  nos  vœux  ^ 
»  nos  prières  pour  fa  conferva- 
»  tion,  L'Eunuque  répondit  en 
»  deitermes  obligeans ,  0"  nous 
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'^promit  de  faire  ce  que  nous 
»»  fouhaittions. 

On  ne  peut  s^ empêcher  cï ad- 
mirer la  proîeBion  particulière 
de  Dieu  fur  les  Miffionnaires  ^ 
&fur  le  grand  nombre  deNeo^ 
phytes  répandus  dans  cette  Ca. 
pitale,  ijne  Lettre  du  P.  de 
Mailla  nous  apprend  que  parmi 
Cftte  multitude  prodigieuje  de 
peuples  cjui  ont  péri  dans  ce  hou- 
leverfement général^  on  naper^ 
du  aucun  des  Chrétiens  ^  dont 
le  nombre  ejl  de  plufieurs  mille  y 
a  la  réferve  de  deux  enfans  de 
trois  ans  ^de  dtux  femmes  âgées 
de  yy  ans ,  &  de  trois  hommes 
dont  la  "vie  étoit  trés^ exemplair 
re.  Cenejl  pas  que  leurs  mai^ 

e  iij 
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fons  ayent  été  épargnées  y  plt^. 
fieurs  familles  enfevelies  toutes 
entières  fous  les  ruines  des  murs 
(&  des  édifices  qui  dévoient  les 
écrafer ,  en  font  heureufement 
fortiesfans  avoir  reçu,  la  moin^ 
dre  hlejfure.  Il  ny  en  a  point 
parmi  tant  de  Chrétiens  ,  cpà 
ne  regardent  cet  événement ^com^ 
me  un  effet  miraculeux  de  U 
honte  de  Dieu  attentive  à  leur 
çonfervation  :  Leur  foy  en  de^ 
vient  plus  ferme ,  ^  leur  fer- 
veur prend  chaque  jour  de  nout 
veaux  accroijjemens. 

Nous  autres  ,  pourfuit  le- 
Père  de  Mailla  ^  nous  avons 
éprouvé  de  la  part  de  Dieu  une 
afijlance  également  finguliére^ 
Notre  horloge  qui  avoit  étéré^ 
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glee  fur  le  Soleil  ,  avança  in^ 
fènfiblement  ce  jour- la  de  près 
d'une  demie^  heure  contre  tordis 
naire ,  &  nous  donna  le  tems  de 
fortïrdu  E^éfetloire^  njant  que 
le  tremblement  Je  fit  fenîir/ans 
quoj  nous  aurions  été  infailli^ 
hlement  écrafe^par  les  débris  de 
notre  maifon  ^  dont  la  chute  fut 
ftibite-^&ilny  auroit  plusmain- 
tenant  de  Jéjuites  François  à 
Pekjng. 

Le  P.  Cajlorano  ^  Religieux 
Francifcain  ^  f^  Adiffionnaire 
de  la  Propagande  ^  ajoute  à  ce 
que  je  njiens  de  dire  ,  que  dans 
le  cours  de  cette  année  le  Hoang 
ho  ou  fleuve  jeaune  y&  quel-* 
que  s  autres  rivières  font  jorties 
c  iiij 
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hors  de  leur  lit  ^  (y  ont  mon-^ 
dé  ^hjteurs  Vtlles  dans  les  Pro- 
vinces de  Kiang-nan  ,  &  de 
Ho-nan,  ejT*  cjnentr  autres  la 
Ville  de  Tong-ping-tcheou, 
nonobfiant  la  précaution  que  le 
Mandarin  avoit  prifi  défaire 
murer  les  portes  ,  a  été  entière- 
ment fubmergée  avec  tous  fes 
Hahitans 

On  mande  encore  c^ue  la  par-* 
tïe  Orientale  de  Petchely  Proi 
vtnceydont  Pe^ing  ejl  la  Capi^ 
taie ,  &  la  Province  de  Chan- 
tong  ont  beaucoup  foujfert  de 
l'inondation  des  rivières  ^  & 
d!un  refoulement  de  marée  ;  cj?* 
{jue  plus  de  c^uatre  cens  mille per^ 
fonnes  ont  été  nojées. 
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On  ne  petit  f>as  bien  fçaDoir 
le  détail  de  tant  de  calamité'^ 
qui  ont  affiigê  la  Ville  ^  les 
environs  de  Pekjng^  parce  cjh  el- 
les na'voient pas  encore  tout-k^ 
fait  cejjé  ,  lorfcjHon  écrivoit  les 
Lettres  qui  nous  en  injirutfent  ^ 
^  que  ces  Lettres  ne  font  ar- 
rivées à  Canton  que  peu  de 
temps  avant  le  départ  des  Vaif 
féaux.  Une  autre  Lettre  annon- 
ce de  nouveaux  malheurs  :  %Jn 
grand  nombre  deperfonnes^dh^ 
elle,  rejle  encore  fous  les  ruines^ 
d'eu  ton  ne  s'emprejje  point  de 
les  tirer^foit  parce  que  tous  ceux 
de  la  famille  ont  péri  ,  ou  que 
ce  font  des  Etrangers  aufquels 
on  prend  moins  d  intérêt  ,  çy 

e  V 
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dont  les  noms  nont  pa^sétepor-- 
t.e:(^  aux  Mandarins.  Un  feut 
trait  fera  juger  du  nombre  des^ 
morts  qu'on  na  pas  eu  le  temps; 
de  fupputer.  Dans  un  Tcha- 
Kouan-tze  de  notre  voijînage 
(  cejl  une  maifon  publique  opk 
l'on  nja  boire  du  thé  )  plus  de^ 
quatre-vingt  perfonnes  ont  été 
écrapes  y  &  les  Mandarins, 
"viennent  de  les  faire  tirer  de 
dej^ous  les  murs  de  cet  édifice^ 
"Vn  autre  événement  doit 
tnçote  5  mes  RR.  PP.  attirer 
"Votre  attention.  De  ce  nombre 
de/é fuites  que  nous  vtmes  par-^ 
îir  de  France  ilj  a  peu  dan^- 
nées^  pour  aller  établir  des  Mif- 
^ms  dam  U  Louifane  y  deux 
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cnt  déjà  été  majjacre:^^  par  les 
Sauvages  _,  &*  un  troiftéme  ri  a 
échappé  que  par  une  ejpcce  de 
miracle  a  la  fureur  de  ces  bar^ 
hares  :  les  Mifjionnaïres  riigno  - 
roient  pas  en  partant  à  quels 
périls  ils  sexpofoient  •   le  fang 
d'un  fi  grand  nombre  de  leurs 
Frères  répandu  par  les  matins  des 
Infidèles  ,  les  en  inflruifoit  fuf- 
fijamment.  Mais  en  fe  confia- 
crant  ^  comme  ils  ont  fait  _,  anjec 
tant  de  courage  à  la  converfion 
d'un  peuple  fi  cruel  ^  ils  ont  cru^ 
a  t  exemple  defiaint  Paul^  qu'ils 
ne  de'^j oient  pas  efiimer  leur  vie 
plus    précieufie  queux-mémes^ 
pourvu  que  filon  tefpritde  leur 
vocation  ils   achevaf^ent  leur 

e  VJr 
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courfe  ^  &  le  mïniflere  de  la  ^^- 
rôle  qui  leur  avoit  été  confié. 

A  la  "vérité  lafoy  riefl  pas 
entré  dans  les  motifs  qui  ont 
porté  ces  Barbares  à  immoler 
leurs  Paflcurs  -^ils  ri  ont  confuL 
té  que  leur  haine  pour  la  ISI ac- 
tion Françoîfe,  Mais  on  ne  peut 
difconvenir  que  les  Mijfionnai^ 
res  nayent  été  les  viélimes  de 
leur  y^ele  pourlefalut  de  ces  In- 
fidèles. 

La  troifiéme  Lettre  de  ce 
î{ecueil  vous  fera  connoUre  avec 
quelle  f?erfidie  la  Nation  des 
Sauvages  nomme:(^  Natchez, 
afurpris  &  égorgé  les  François 
quiformoient  la  Colonie  établie 
dans Uur contrée.  Cette  trahi/m 
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nafyas  demeurt  long-temps  im- 
punie  :  car  comme  on  l'a  appris 
depuisyla  Nation  des  Natchez 
cft  aujourd'hui  hors  d'état  de 
nuire  à  nos  Colonies^  M.  du 
Perrier  Commandant  Général 
de  la  Louiftane  a  la  tête  de^oo 
hommes  a  ajtegé  les  Sauvages 
dans  leur  Fort  ^  ^  malgré  U 
njigoureufe  rêfftance  qu'ils  ont 
faite  /  /'/  n  a  perdu  quun  Fran^ 
pis  cîr  deux  Nègres;  170  Saw^ 
"vages  ont  été  tue:(^  j  Les  autres 
ont  prévenu  tajjaut  qu'on  étoil 
prêt  de  donner ^^fe  font  rendus 
à  difcretion  ;  en  forte  que  de  cette 
Nation  il  ne  refie  plus  environ 
que  vingt  guerriers,  qui  fe  font 
'Wm   fauve':^  a  la  faveur  de  la  pluje 
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Cir  de  lohfcurite  de  la  nuit. 

Vous  ave:^  déjà  fçû  _,  mes 
RK.  PP.  les  efpérances  cjuon 
a  de  gagner  kJ.C  ces  nombreu- 
Jes  Nations  de  Sauvages  répan- 
dus dans  lenjafle  continent ,  qui 
s'étend  depuis  tifle  de  Cajenne 
jufquau  grand  fleuve  des  A- 
ma-^ones.  Vous  m  fere^  encore 
mieux  perjuadcz  par  la  lecture 
des  nouvelles  Lettres  contenues 
dans  ce  RecueiL 

Un  prodige  ajje:^  récent  qui 
nefl  venu  a  ma  connoijjance, 
^u  après  que  ces  Lettres  ont  été 
imprimées  y  a  extrêmement  toi^ 
ehé  ces  Indiens.  Les  nouveaux 
Chrétiens  de  Komïoxx  dans  la 
Guyane ,  tont  appris  des  San-- 
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^ages  leurs  comjyatrïotes  _,  qui 
en  ont  ètê  témoins  oculaires^ 
Voici  ce  qu'ils  racontent^ 

Les  Néophytes  d'une  àdifi 
pon  fituée  fur  les  bords  de  lO^ 
rinocque  ,  ont  majfacrê  d'une 
manière  cruelle  leur  Mijjionnai^ 
re  ^^  un  Frère  qui  luijervoit 
de  Compagnon.  Ce  premier  cri^ 
me  fut  fuivi  de  plufieurs  au.^ 
très  :  ils  fe  jetterent  a  t infiant 
eomme  des  furieux  fur  le  Cru^ 
cifix  de  tEglife  quils  mirent  en 
pièces  :  mais  ils  furent  étrange^ 
mentfurpris  d' en  voir  couler  dî4i 
fang  en  abondance.  Effraye';^ 
de  ce  fpeflacle  ^  ils  prirent  au^ 
plus  vite  tous  les  morceaux  y  & 
édUrent  les  jetter  dans  la.  rivi€:i 
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re.  Leur  frayeur  augmenta  bien 
davantage  j  lorfqiiils  apperçâ- 
rent  que  toutes  ces  pièces ,  quoi- 
que d'une  matière  très-pefante^ 
&  que  le  poids  dut  les  entraU 
ner  au  fond ,  flottoient  malgré 
leurs  efforts  fur  la  furface  de 
l'eau,  Tranfjforte:^  dune  rage 
nouvelle  ^  ils  mirent  le  jeu  k 
l*Eglife  ^  ç^  s'enfuirent  dans 
les  bois.  Les  mêmes  Sauvages 
ont  ajouté  que  les  Efpagnols  ont 
pris  aujfutot  les  armes  pour  pu- 
nir cette  fuite  d attentats ,  ^ 
qu'ils  fant  une  guerre  ouverte  à 
ces  impies. 

Le  bruit  de  ce  prodige  a  déjà 
commencé  afe  répandre  af?e:z  ^^ 
loin  j  &  fe  répandra  bien  da-^^ 
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vantage  par  les  Indiens  qui 
voyagent  :  ils  fe  le  raconteront 
les  uns  aux  autres  ^  &  comme 
ils  auront  leurs  propres  compa^ 
triotes  pour  garants  de  la  vérité 
d'un  fait  fi  Jurprenant  ,  il  ny 
a  point  a  craindre  cjuils  foup^ 
fonnent  quon  veiitUe  leur  en 
impojer.  Les  nouveaux  Fidèles 
enjont  fifrappe'Z ,  quon  les  en- 
tend henir  fans  cejje  les  Eff^a^ 
gnolsde  leur  :(^ele  à  détruire  des 
fcelerats^qui  ont  ainfi  prophané 
l'Image  du  vrai  Diept, 

Je  ne  vous  dirai  rien  desau^ 
très  Lettres  qui  compofent  ce 
vingticme  Volume  ;  elles  nont 
hefoin  ^ aucun  éclaircijfement  . 
CeUe  qui  le  termine  vous  fera 
fentir  toute  la  f^gepe  des  pré-^^ 
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cautions  que  les  K^ois  cïEfpa- 
gne  ont  pris  depuis  plus  d'un 
Jiécle/n  dé  fendant  par  des  Edits 
reitereTl  &  fous  des  peines  très- 
féveres  à  tous  leurs  Sujets  y  d'à- 
njoir  aucun  commerce  avec  les 
Indiens  ^  que  nos  Miffwnnaires 
ont  remis  en  un  z^^nd  nom-* 
hre  de  Peuplades  dans  le  Para.- 
guay.  Par  cette  attention  leurs 
Majefle'Z  Catholiques  fe  font 
procuré  une  multitude  prefque 
infinie  de  nouveaux  Sujets ^dont 
les  Tributs  augmentent  le  tre^ 
for  de  la  Couronne  ,  &  dont 
t  innocence  ^  le  dtftntereffement^ 
cy*  la  pieté  retracent  de  nos  jours 
une  vive  image  de  la  ferveur 
du  Chrifliamfme  en  fa  naijjan^ 
ce. 
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L'attention  Jcrupuleufe  que 
j'apporte  à  ne  rien  avancer  que 
et  exactement  njrai  y  m  oblige  de 
vous  avertir  y  mes  RR.  PP^ 
dune  erreur  qui  Ce  trouve  dans 
le  XIV  Recueil^  au  fujet  de 
la    ft'iolente  Requête    que   le 
Mandarin  Tchin-mao /^r/- 
Jènta  à  t Empereur  de  la  Chi- 
ne contre  les  Europeans.  Cette 
Requête  me  fut  envoyée  par  le 
P.  de  Mailla,  Je  refus  en  we- 
me  temps  une  reponfe  apologe^ 
tique  en  Latin  :  Je  ne  doutai 
point  quelle  neût  êtê  traduite 
du  Chinois ,  &  quon  ne  l'eût 
fait  paroître  pour  détruire  les 
facheujes  imprejfions  que  la  Re-* 
quête  répandue  dant  tout  l'Em-* 
f  ire  pofivoit  faire  fur  les  ^fprits. 


xliv  E  P  I  T  R  E. 
Mais  fat  appris  depuis  par  des 
Lettres  "venues  de  la  Chine , 
que  cette  Apologie  ^  quoique  né^ 
^^Jfaire^  avoit  été  fu^primée^  cîT 
que  les  trijles  conjonfiures  où 
ton  étoit^  jointes  à  d  autres  rai^ 
fons  de  prudence  ,  avaient  em- 
pêché de  la  rendre  ùuhltque. 

Je  vous  annonçois  dans  le  me-- 
me  Volume  le  z^^^^d  Ouvrage 
de  Géographie  ,  que  neufMif- 
Jîonnatres  Mathématiciens, dont 
fept  font  François  ^  avoient  en- 
trepris par  les  ordres  &  aux 
frais  de  l'Empereur.  Je  vous 
marqnois  que  les  PP,  Bouvet , 
yartoux    Bonjour  CT  Frideliy 
avaient  ach^^vé  les  Cartes  de 
Tartane  _,  ç^  des  Provinces  de 
Vcichdiç^^de  Chan-tongi 
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que  les  PP.  Régis  ,  Henderer^ 
&  de  Mailla  travailloient  à 
celles  de  Honan,  Kiangnan, 
Tche-Kiang  ,  c?"  Fo-kien, 
que  les  PP.  de  Tartre  &  Car- 
dofo  avaient  pour  leur  partage 
les  Provinces  ^eChanfijChen- 
ï\  5  Kiangfî;,  Qpai^gtojig,  & 
Qu  angfi  5  &  qu  enfin  les  PP. 
Frideli  &  Bonjour  et  oient  oc- 
cupe-;^  a  drejjer  celles  de  Se- 
tchuen,  Koei-tcheou,  yun- 
nan  0*  Houquang  :  Le  P. 
Bonjour  étant  mort    dans   k 
y un-nan  ^fut  remplacé  p^r  le 
P.  Régis  ^  qui   conjointement 
avec  te  P.  Frideli   acheva  la 
Carte  de  cette  Province,  0*  fit 
celle  de  Houquang.  Ces  Pères 
ont  drejje  ces  Cartes  en  parcou* 
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tant  tous  ces  "vafies  Pay'is  la 
mefure  aBuelle  ,  &  les  injlm^ 
mens  à  la  main. 

Il  y  a  déjà  du  temps  cjue  je 
lésai  entre  les  mains,  &on  tra-^ 
vaille  a  les  graver  j^ar  les  foins 
^  fous  la  direéîion  de  M.  Dan- 
"ville  Géographe  Ordinaire  du 
Hoj  ,  dont  le  génie  (jr  les  talens 
font  connus.  M,  de  la  Haye  ^ 
un  de  nos  plus  hahilesGranjeurSy 
a  déjà  gravé  la  Carte  générale 
de  la  Chine  ,  &  il  ejl  occupé 
maintenant  de  la  Carte  généra- 
raie  de  la  Tartarie  >  viendra  en- 
fuite  la  Carte  générale  du  Ti- 
bet _,  &  une  Carte généralijjimcy 
qui  comprendra  les  trois  précé- 
dentes jujqu  à  la  Mer  Cafpien- 
ne  i  puis  fuivront  les  Cartes 
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particulières  des  qHin:<^e  Provin- 
ces de  la  Chine  ^  dou:(^e  de  la 
Tartarie  ,  &  neuf  du  Tibet , 
avec  celle  de  la  Corée.  Plufteurs 
habiles  Graveurs  feront  cm-- 
ploje':^  en  même  temps  a  graver 
ces  Cartes  particulières  y  afin  de 
contenter  au  plutôt  tant  deper-- 
fonnes  fçavantes  &  curieufes 
cjui  les  attendent  avec  ernprcp 
fement. 

Toutes  ces  Cartes  entreront 
dans  un  Ouvrage^auquel  je  tra* 
vaille  depuis  quelques  années  , 
qui  fera  de  deux^ou  peut-être  de 
trois  volumes  in-folio  ,  cJr  qui 
contiendra  une  Defcription  Geo^ 
graphique  y  Hijiorique  y  Politi-- 
que  ^  {^  Phjjtque  de  l'Empire 
de  la  Chine ,  de  la  Tartarie  Chi- 
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noije^&des  autres  Pay'is  dont  je 
^iens  de  parler.  Je  ne  tarderai 
gueres  a  ^n  donner  le  plan  e^ueje 
drejjerai  en  forme  de  Table  ^  afin 
^ue  le  Public  foit  infîruit  dans  le 
plus  gr^nd  détail  des  matières 
que  renfermera  cetOuvrage^qui 
fera  enrichi  d'un  grand  nombre 
d'Efiampes  &  de  Figures.  Je 
me  recommande  à  'vos  faints 
facrifices^en  tunion  defijuelsje 
fuis  avec  beaucoup  de  refpeél. 

Mes  REVERENDS  Pires, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéïflant  ferviteur, 
J.B.  Du  Halde  , 
de  la  Compagnie 
de  Jefus. 

LETTRE 


LETTRE 

DU  P-  PARENNIN 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

jiuP,  D.  H.  de  U  même  Compagnie, 

A  Peking  ce  15  Sep* 
tcmbre  1718. 


On  Révérend  Perb* 


Za  Paix  de  N.  Se 


\<         L  A  dernière  Lettre  que  j'eus 

*     l'honneur  de  vous  écrire  le  2^ 

AT  AT.  Rec,  A 


i  Lettres  de  queîques 

Septeaibre  de  J'année  1717  J 
vous  inrbriiiojt  dans  un  grand 
4érail  de  l'héroïque  fermeté  des 
Princes  du  Sang  Inaperial  de 
la  Chine  ,  dont  la  foy  n'a  pu 
être  ébranlée  ,  ni  par  la  dégra* 
dation  de  leur  rang ,  ni  par  la 
jCGnfifcaticn  de  tous  leursbiens, 
^i  par  les  rigueurs  d  une  dure 
prifon  ,  ni  par  les  menaces  d'u- 
ne mort  infâme  &  cruelle.  Peu 
de  temps  après  ma  Lettre  écri- 
te ,  il  me  vint  des  nouvelles  du 
Prince  Jean  Lou  ^  elles  m'ap- 
prenoient.qu'il  étoitmortle  iS 
.de  Septembre  dans  fa  prifon  de 
Tci  nan  fou ,  capitale  de  la  Pro- 
vince de  chant onj^ ,  qui  étoit  le 
lieu  de  fon  banniflement.   Le 
Prince  Jean  Sou^  qui  étoit  pri- 
sonnier à  Peking  ,  fe  trouvoit 
alors  dangereufement malade, 
&  il  mourut  le  t  5  Novembre  Je 
ne  dois  pas  vous  laifle.r  ignorer 


I 


jl<f'iJfiomidres  deU  C  dej,  "^ 
les  circcnftances  d'une  mort  fi 
glorieufe  ,  qui  eft  le  fruit  d'une 
longue  fuite  de  mauvais  traite- 
ment ,  que  fon  attachement  au 
Chriftianifme  lui  a  procuré. 

Depuis  le  8  Septembre  qu'on 
le  transfera  de'  fa  prifon  dans 
celle  où  étoit  mort  le  Prince 
Jofeph ,  ainfi  que  je  vous  le  ra- 
contois  dans  mes  dernieresLet- 
tres ,  on  n'a  pu  rien  apprendre 
-de  rétatoùil  fe  trouvoit.  Nul 
domefcique  ne  pouvoit  appro- 
cher des  prifons  ,  les  Soldats 
même  qui  faifoient  la  garde, 
ifofoient  parler  aux  prifonniers, 
&  il  ne  leur  étoit  permis  que  de 
répondre  quand  ils  étoient  ap- 
peliez ,  ou  de  faire  pafler  par  le 
toutyce  qu'on  accordoit  chaque 
jour.pour  leur  fubfiftance. 

Mais  deux  mois  après, c'eft- 
à-dire,  le  8  Novembre,  Paul 
5^  vint  m'a vertii  que  le  Prinrce 
Aij 


4  Lettres  de  quelques 

Jean  étoit  malade  à  l'extrémîtéj 
qu'il  neprenoit  plu>sqqe  du  ris 
clair  ,  $c  qu'il  avoit  t>eaucoup 
d^  peine  à  fe  traîner  jufqu  au 
tour  pour  le  recevoir.  Le  troi? 
iîéme  Regulo  que  l'Empereut 
^vpit  chargé  de  tout  ce  qui  con-* 
çernoit  ces  Illuftrçs  prifonnjers, 
nç  fut  pas  plûtQt  informé  du 
danger  ou  étoit  le  Prince,  qu'il 
ordonna  à  fes  gens  d'ouvrir  la 
prifon ,  (5c  de  porter  au  malade 
tout  ce  qu'il  fouhaitteroit.  Le 
prince  réponditd'une  voixmou- 
tante,  que  déformais  iln'avoit 
plus  befoinde  rien,  &  qu'il  ne 
penfoit  plus  qu'à  fe  préparer  à 
la  mort. 

Aufli-tpt  le  Regulo  fit^ppel- 
1er  Poil  ta  che ,  (  c'ell  le  chef  dç 
{janniere  dont  j'ai  déjà  parlé  )  ôç 
\\  lui  dit  que  Sour^Jhen^  (  c'eft  le 
nom  Tartare  du  Prince  Jean  ) 
çiapt  fur  le  point  dç  n[ioii|:ir  ^ans 


^JUlffiomâres  de  la  t.  de  J^  j 
îin  temps  où  l'on  céJébroit  là 
iîaiflance  de  FEmpereur ,  il  n'é- 
toit  pas  poiïible  de  prendre  les 
ordres  de  Sa  Majeftéiqiul  faU 
loit  attendre  que  la  fête  fût  paf- 
fée,6t  que  cependant  il  croïoit 
qu'on  devoit  renfermer  le  corpâ 
dans  Un  cercueil,  &  \z  dépofef 
dans  uft  lieu  convenable. 

>3  Qu'eft-il  befoin  d'atrendre 
w  Tordre  de  l'Empereur,  rép^^o- 
i>  dit  btufquement  Pou  ta  che  ( 
i5  croyez- vous  que  Sourghiert 
«doive  être  traité  plus  favora- 
w  blement  que  fôn  frère,  dont 
>>ies  cendres  onr  cru  jei-ces 
«  dans  la  boue,  &  foulées  aux 
w  pieds>Le  Regulo  plus  humain 
*5  ne  fur  pas  de  cet  avis. 

Le  13  du  même  mois  on 
vint  lui  dire  que  le  malade  ve- 
noit  d'expirer:  il  ordonna  qu'on 
mît  fôn  corps  dans  un  cercueil , 
&  qu'on  le  tranfportât  dans  un 
A  iij 


4  Lmrts  de  quelques^ 

Pagode  hors  la  porte  occiden- 
tale:» où  il  fcroit  gardé  par  ua- 
Officier  ôc  quelques  Soldats  , 
jufqu  à  ce  qu'on  pût  être  infor- 
mé des  volontez  de  l'Empe- 
leur  5  cet  ordre  fut  exécuté^  Ôc 
le  corps  du  Prince  fut  mis  dans 
un/ méchant  cercueil  avec  fes 
chaînes  ;,  qu'on  ne  lui  ôta  pas 
même  après  fa  mort. 

Cependant  on  étoir  au  Four- 
dane  dans  une  extrême  inquié- 
tude ?  Marc  Ki  m'apporta  alors 
une  Lettre  de  la  Princefle  Cé- 
cile Epoufe  du  Prince  Jean:elle 
me  mandoitque  les  Princefles 
&  leurs  enfans  étoîenrdr  joue 
en  jour  plus  refferrez  jque  de- 
puis le  départ  de  fon  mari  &  de: 
£on  beau-fter^  ,,  leurs  familles 
manquoienr  absolument,  de 
îoutes  chofes ,  6c  qu  elle  avoit 
bien  de  la  peine  à.  défendre  de 
la  faim  &  du  froid  fes  deux  pe° 


'Jidïjflommes  de  1.4  G.  de  f.  'f 
tïts-fils  ,  le  Prince  Thomas  & 
l^e  Prince  Matthieu  ?  »3  je  vous 
»i  expofenosbefoins,  ajoûtoit- 
»  elle,  fi  fans  vous  incommo-» 
w  der  vous  pouvez  nous  pi'ocLi- 
>>  rer  quelques  légers  fecours^^ 
>j  à  la  bonne  heure  :  fi  vous  ne 
>5Ïe  pouvez  pas,  n'ayez  nuï 
»  égard  à  nos  fouffrances. 

Elle  écrivoit  auffi  à-peu-prèi 
dans  les  mêmes  termes  au  Père 
Suarez  :  »>  ce  qui  m  mquiéie  da- 
>3  vantage,  lui  difoit  elle  ,  &  ce 
53  que  j'àppTehende  pluû  que  la 
»  mort  y  c'eftque  nonobftant  la 
M  fidélité  de  nos  Princes  à  cb- 
M  ferver  les  jeûnes  prefcrits^  & 
w  à  reciter  les  prières  accoûtu- 
n  mies  j  quelques-uns  d'eux  ne 
*3  viennent  à  fuccomberfous  le 
n  poids  accablant  de  tant  de  dif- 
>3  grâces  ,  ou  que  fe  repaiflanc 
M  d'une  vaine  efpcrance,  il' ne 
^j-feflatte  du  retour  des  boii.tez 
A  iiij 


^  Letres  dé  quelques 

M  de  l'Empereur.  On  me  preflTe 
«de  retirer  de  la  Chapelle  les 
w  faintes  Images  ,  de  crainte 
»  que  quelque  ordre  fubic  & 
»  imprévu  de  la  Cour  ne  les  ex- 
>3  pôle  à  la  profanation  des  Irt- 
»  fidèles  ^  on  veut  même  qu'on 
«  ceffe  de  tenir  les  Ail'embiées 
>5  ordinaires,  &  de  faire  les  prie- 
»  res  en  cammun:  La  pruden- 
>3  ce ,  dit-on,  demande  que  cha- 
w  cun  les  falTe  en  Çoï\  partfcu- 
»  lier  ,  pour  ne  point  fournir  de 
*>  prétexte  à  de  nouvelles  vexa- 
«  tions.  J'ai  cru  devoir  me  ren- 
n  dre  à  ces  inftances  ;  mais  fi 
»  vous  jugez  qiiei'aye  commis 
n  en  cela  quelque  faute  ,  j'en 
»  demande  pardon  à  Dieu,  & 
»)  je  vous  prie  de  me  donner  là- 
«  deflus  les  éclairciffemens  né- 
M  ceiTaires.  Depuis  le  départ  des 
«  Chefs  de  famille  ,  nous  n*a- 
»  vons  plus  perfonne  qui  puif- 


^Mijfionnmes  de  la  C.  de  J.  jji' 
»fe  nous  guider  j  réfoudre  nos 
»  doutes ,  &  nous  fixer  au  parti 
«qu'il  convient  de  prendre.  Je 
»  m'apperçois  même  que  la  pau- 
wvreté  extrême  où  Ton  fe  voir 
«réduit^réfroidit  la  charité  dans 
i>  plufieurs ,  &  altère  un  peu  Tu- 
J3  nion  qui  regnoit  auparavant 
M  parmi  nous  5  il  y  en  a  qui  craî- 
wgnent  que  partageant  ce  qui 
ïîîeur  refteavee  les  autres,  ifs 
»  ne  tombent  bien-tôt  eux-  mê* 
n  mes  dans  le  même  état  d*iiT- 
>3  digence.  Ceque  je  vous  écris 
>5  ici  naïvement  ,  ne  doit  pas 
>5  pafîcr  au-dehcrs  ,  j'ai  même 
n  quelque  fcrupule  de  vous  en 
«faire  part  5  j'en  aurors  pa- 
w  reiîlement  de  vous  le  djfilmu-* 
>}  1er  :  je  ne  fçais  pas  bien  dé- 
«  mêler  ce  que  je  dois  dire  ^  d'a- 
>3  vec  ce  que  je  dois  taire. Quand 
>3  on  nous  retira  de  Sinpou  tfe  y 
w  mon  mari  fit  démolir  la  Cha-, 

Av 


ïp  Lettres  de  quelques  - 
^>  pelle,  pour  la  rebâtir  dans  le 
milieu  où  nous  fommes  main- 
i>  tenant  :  il  fe  répand  un  bruit 
^3  fourdqu  onnous  fera  bien-tôt 
^  changer  de  demeure  :  que 
?5  dois-je  faire  de  la  Ghapelle  ^ 
55  j'attens  fur.  cela  votre  rcponfe, 
Enfin'  elle  finit  fa  Lettre  en 
priant  le  Père  Suarèz  de  luidon- 
Bsr  à^s  nouvelles  du  Prince 
Jiean  fon  mari ,  parce  qu'elle  ae. 
]3€ut  compter  fur  tout  ce  qu'el- 
le apprend  par  d'autres  voyes. 
Je  fus  chargé  de  faire:  une 
îéçonfe  commune  à.  cette  Da- 
me,, ôc  de  lui  apprendre  lapré- 
cieufe  mort  de  fon  mari.  Je 
coniîai.  ma  Lettre  à  Marc  ki 
a;i;?ecune  petite  fomme  corxfor^- 
Bîs  à  l'état  depauvreté  où  nous; 
femmes  nous- mêmes ,  pour' le: 
foûlagement:  de  ceux  dont  les 
Befoins  étoienr.  les  plus  prêt 
j^S5.  Hes  aumônes:-  v.enuës  de: 


'Àéffionmïres  de  ta  C.  de  /.    i  i 

France  par  votre  canal  ,  mon 
Révérend  Père,  quelques  légè- 
res-qu'elles  Ibient ,  feront  d'un 
grand  fecours  àcettenombreu- 
fe  &  illuftre  famille  dépouillée 
de  fes  biens,  ôc  conftamment 
perfecutée  pour  fon  attache- 
ment à  la  Foy. 

Le  13  de  Decertibrele  Re-'- 
gulo  fit  appeller  les  domeftî- 
ques  du  l'rince  nouvellement' 
décédé,  c'eft-à-dire,  ceux  qui^ 
avoient  été  autrefois  à  fon  fer-- 
vice ,  &  leur  permit  de  îranf«- 
porterie  corps  de  leur  ancien^ 
Maître  àlafépulture  de  fes^  an- 
cêtres ,  &  de  l'y  enterrer  auprès* 
de  celui  de  fa  femme,  (  Le  Prin* 
ce  Jean  avoir  eii  une  premier 
^e  femme  qui  étoit  morre  affe^" 
}3eune  ,  &  a  voit  époufé  enfuite-' 
la  Princefle  Cécile  )  V^^  ào-^ 
îïieftiques  étoienr  extrême- 
ment pauvres"  depuis  la  confif^ 
A  vj 


11  Lettres  de  quelques 
cation  générale  des  biens  de 
leurs  Maîtres  :  ils  ne  laiQerent 
pas  néanmoins  de  prendre  des 
habits  de  deuil ,  ôc  de  difpofer 
toutes  chofes  pour  les  obfeques 
du  Prince ,  qui  furent  finies  aa 
29  du  même  mois. 

L'enterrement  refait  de  denx 
manières  parmi  les  Tartares 
Mantcheoux  :  chez  les  uns  oi\ 
enterre  îe  corps  avec  le  cer- 
cueil 5  les  autres  brûlent  l'un  & 
rautre.ramaffent  les  cendres > 
&  leij  renferment  dans  une  ur- 
ne qu'ils  mettent  en  terre,  3c 
ils  élèvent  enfuite  au-defliis  un 
monument  :  c'eft  cette  derniè- 
re manière  qui  eft  en  ufage dans 
la  famille  du  Prince  Jean. 

Sebaftien  ly  &  François 
Tcheou ,  tous  deux  Chrétiens, & 
anciens  domeftiqiies du  Prince> 
avoient  une  extrême  envie  de 
voir  le  corpsde  leur  Maître,  & 


'MtJfionna.tr es  de  U  C.  de  J.  î  } 
de  retirer  les  faintes  Reliques 
qu'il  portoit  toujours  fur  lui  : 
ils  prirent  le  temps  le  plus  pro- 
pre à  ouvrir  le  cercueil  fans  être 
apperçds  5  mais  leur  pieufe  eu- 
riofité  leur  coûta  cher.  Le  gar* 
de  de  la  fépulture  qui  étoit  in- 
fidèle, fe  doutant  de  leur  def- 
fein,  ob-fervoic  attentivement 
leurs  démarches,  ôc  les  ayant 
furpris  ,  il  fit  grand  bruit,  ôc  les 
menaça  de  les  déférer  aux  Man- 
darins, &  de  les  accufer  d'avoir 
violé  le  cercueil ,  pour  farisfai- 
re  à  leur  avarice ,  ce  qui  eft  à  la 
Chine  un  crime  digne  de  mort. 
Ils  ne  purent  l'appaifer  qu'à  for* 
ce  d'argent  ,  &  avec  promeflfe 
de  remettre  dans  le  cercueil  ce 
qu'ils  en  a  voient  tiré  :  ï\s  eurent 
néanmoins  t'adreffe  de  fe  refer- 
ver  plufieurschofesàTinfcû  an 
Garde  j  après  quoi  on  mit  le  fe» 
aa  cercueil. 


f/^  Lettres  de  quelques 

Parmi  ceux  qui  fe  trouvèrent' 
à  C€tt€  eérciiionie ,  il  y-  eut  des 
Infidéles-quivouloient  que  tout 
généralement  fût  réduit  en  cen- 
dres félon  la   coutume  :  Les 
ehrétierts-  tâchèrent  de  fauver 
quelques offemensjôc  comme 
là  pieté  eik  induftrieufe  ,  ils  y 
réûffirent.   Ils  fe  faifirent  auiïl 
des  chaînes  qu'ils  retirèrent  des 
eendres'. mais  ils  trouvèrent  de 
nouvelles  oppofitions  de  la  part 
du  Garde  :  Sa  raifon  étoit  que 
les  chaînes  du  Prince  Jofeph' 
ayant  éré  portées  au  Tribunal ,. 
on  ne  manqueroit  pas  de  lui  de-- 
mander  celles  du  Prince  Jean^> 
dent  j  en  qualité  de  Garde  de  la^ 
fépulture  ,  il  devoir  répondre: 
Sebaftien  lui  promit  de  les  lui- 
repréien ter  s'il  étoit  néceflaire  3 
Its  autres  Chrétiens  fe  firent  fa 
(saution  :  on  ne  put  rien  gagner' 
fiir  eer  efprk  interefle,  à  il  n&^ 


'Adïfiommes  de  la  C.  dejl  -15: 
fe  lailTa  enfin  fléchir  qu'à  la  pro- 
melle  qu'on  lui  fit  de  lui  don- 
ner une  nouvelle  fomme  d'ar- 
gent, encore  fui vit-41  les  Chré- 
liens^quiemportoient  ces  chaî- 
nes ^jufqu'au  lieu  où  elles  dé- 
voient être  dépofées» 

Gomme  le  chemin  le  plus 
equn  pour  retourner  à  Peking^. 
étoir  de  paffer  pardevant  TEgli- 
fe  des  Jeltùtes  Portugais ,  ils  les 
remirent  au  PereSuarez  en  pré- 
fénce  du  Garde , .qui reçût  alors* 
l'argent  dont  on  étoit  eonveim- 
avec  lui.  Les  Ghréiiens  vinrent 
enftiîte  me  trouver  pour  ma 
rendre  compte  de  ce  qui  s' croit: 
paiTé  à  l'ouverture  du  cercueil» 
Ils  m'affûrerent  qu'ils  n'avoient»: 
pas  trouvé  le  moindre  veftige 
de  corruption  ni  de  mauvaife 
odear  3  qu'on-  eur  dit  que  le- 
Prince  nefaifoit  que  d'expirer^, 
caqui  negouvoit  gass'àtîribuearî: 


l6  Lettres  de  quelques 
à  la  rigueur  de  la  faifon ,  puif- 
que  les  mains  &  le  col  étoient 
fouples  &  maniables,  comme 
ils  Tavoient  éprouvé  plufieurs 
fois  en  retirant  les  Reliquaires  5 
que  ton  vifage  même  n'avoir 
pas  changé  de  couleur,  &  qu'il 
étoit  feulement  un  peu  couvert 
deja  pouffiere  qui  s'étoit  infi- 
nuée  parles  fentes  du  cercueil. 
C'eft  là  tout  ce  que  je  pus  ap- 
prendre au  fujet  de  la  mort  & 
de  la  fépulture  de  ce  Prince. 
Quoiqu'il  foit  déjà  aflez  connu, 
par  ce  que  j'en  ai  écrit  les  années 
précédentes ,  il  le  fera  encore 
mieux  par  le  caraftére  qu'en 
fait  îa  Princefle  Cécile  fon  E- 
poufe  dans  deux  Lettres  qu'elle 
écrivit  le  2f)  Janvier  de  cette 
année.  L'une s'adreflbit  à  moi, 
&  c'eft  ainfi  qu  elle  s'exprimoic 
>3  Marc  Kt ,  me  dit  elle  ,  ar- 
»  riva  ici  le  fecoad  de  la  onzic^ 


Miffiommes  de  U  C.  dej.  ï  7 
î>  me  Lune.  La  Lettre  qu'il  me 
n  rendit  de  votre  part,  m'appre- 
»noitqueje  n^avois  plus  de 
ï>  mari.  J'ai  toujours  préfent  à 
»>  refprit  les  grands  motifs  de 
ï3  confoiation  que  vous  me 
>i  donnez  au  fujet  de  cette  per- 
y>  te ,  la  plus  grande  que  je  pou- 
ira  vois  faire.  Mais  enfin  quand 
»je  fais  réflexion  à  tous  les 
ï>  bienfaits  que  j'ai  reçu  de  lui> 
»  quand  je  confidére  combien 
>3  d'années  il  m'a  maintenu 
ï>  dans  la  fplendeur  &  Tabon- 
«dancej  dans  quelle  inquiéta-* 
J3  de  il  étoit  de  mon  falut,  quel- 
w  les  peines  il  s'efi:  donne  por.r 
<3  m'inftruife  des  Myfléres  de  la 
ï>  Religion  j  &  me  difpofer  au 
Jïfaint  Batême5quand,dis-je, 
«je  penfeàtoutcela,  je  me  re- 
<3 garde  comme  la  plus  malheu- 
»5  reufe  de  toutes  les  femmes, 
w  de  n'avoir  pu  recueillir  fes 


i  s  le f très  de  quelques' 

*i  derniers  foûpirs  ,  &.  remplira 
M.fon  égard  les  devoirs  d'une 
étendre  6c  fidèle Epoufe. 

»  La  mort  vient  déterminer 
M  fes  malheurs  y  &  le  Dieu  de 
«îmiféricordejComme  j'ai  grand 
»fujetde  lecroire^ra  placé  dans 
w  le  lieu  du  repos  :  cette  penfée 
«  m€  confole  '•>  mais  quand  fa- 
Si  perfcnne  ôc  fes  aimables  qua-- 
w  lirez  fe  préfentenc  à  mon  ef- 
53  prit:»  madouleur  le  renouvel- 
M  le  y  &  je  vous  avoue  que  j'ai 
îvbien  de  la  peine  à  la^  fijppor- 
>3  ter.  11  n'eft  donc  plus,  ce  Prin- 
wxe  qui  m'.étoit  uni  par  des  liens 
M  fi  fortSyôcqpe  j'aimoisfi  ten- 
>j  drement  \  Maisqu  eit  devenu^ 
S3  fon  corps  \  eft-il  toujours  dans 
>3  ce  Pagode  où  on  l'a  tranf- 
«  porté  M'a-t'on  enterré,  &  en 
M  quel  endroit  r  je  ne  puis  en 
«être  fiîremem  informée  que 
w  par  vous  :  En  quelque  lieu  qn'- 


'^Jfdijfionnmes  de  la  C.  def.  i,p. 
M  on  l'ait  misj  je  vous  le  recom- 
«mande  :  s'il  a  eu  le  même  fort 
5>  que  fon  frère,  ne  me  le  laiflez: 
M  pas  ignorer.  Quoiqu'il  en  foit, 
>3  je  fçai  que  rien  ne  s'efc  fait 
M  que  par  la  difpofition  de  la 
M  Providence  :  pardonnez,  je 
tvvous  prie  ,  cette  inquiétude 
fîd'efprit  à  la  vivacité  de  ma 
M  douleur. 

M  Vous  dites  dans  votre  Let- 
^  tre  qu'une  pareille  mort  eft 
yy  la  fia  de  tous  les  maux ,  &  le 
»  commencem-ent  de  tous  les 
li  biens ,  &  c'eft  cela  même  qui 
«me  lafaitfouhaitter.  Lorfque 
yi'ycrcc^hs  \c  fainr  Batême-,  ; 


v-A»- 


>3Vois  fans  celle  les  yeux  fur 
»5  Jefus  -  Chrift  attaché  à  la 
M  Croix  5  les  cinqplayespar  où: 
w  fon  Sang  coula  jufqa'à"  la« 
»  mort  pour  nous  délivrer  de 
»  lafervitudedu  péché,&  nous 
wdoiMier  1«  droit  à  l'hérirage 


Jlô  Lettres  de  quelques 
sjcélefte,  me  pénétrèrent  delà 
«plus  vive  recûnnoifiance  :  ce 
«  fut  avec  ces  fentimens  que  je 
M  me  vis  régénérée  dans  les 
«  eaux  faîutsires  :  &  depuis  ce 
M  temps  là  3  forrifiée  par  lagra- 
«  ce  de  Dieu  ,  &  par  laprotec- 
«  tion  de  fa  fainte  Mère  y  j'ai 
53  perfcvéré  jufqu'àpréfent  datls 
>3  la  Foy. 

>3  Une  autre  réflexion  me  foû-* 
M  tient  encore  5  c'eft  le  fduvô- 
wnirque  j'ai  du  contentement 
M  &  de  la  joye  que  mon  mari 
M  faifoit  paroître,  toutes  les  fois 
>3  qu'il  furvenoit  une  nouvelle 
«difgraceifur-toutles  trois  der- 
«  nieres  années  de  fa  vie  je  fas 
>3  autant  furprife  qu'édifiée  de 
>î  fon  artention  continuelle  à 
»5  n'agir  que  par  Tefprit  de  Dieu: 
»  il  n'entreprenoit  rien  ,  il  ne 
»3  faifoit  rien  qu'après  avoir  ina- 
>3  ploré  le  fecours  du  Ciel  :  une 


'Mïffiommres de  la  C  de  J.  il 
«î  grande  pureté  de  cœur  ,  5c 
«  une  profonde  huaiilité  ani- 
M  moient  to^utes  fes  aûions.  Il 
M  eft  heureufejnent  au  bout  de 
>j  fa  carrière  :  Dieu  l'a  appellç 
wde  cefnon.de5&  je  vis  enco- 
»  re  malheurepfe  pécherefie 
>5  que  je  fuis.  Il  y  a  trois  ans 
»3.que  j.e  n'ai  pu  me  confefler  : 
»  j^  crains  tout  de  ma  foibleffe: 
w  fi  vous  y  joignez  ce  que  j'ai 
33  à  fouftrirde  ceux-là  même^  dç 
«qui  je  devois  attendre  quel' 
»  ques  fecpurs ,  n'ai-j^e  pas  lie,u 
M  d'appréhender  que  je  n'oublie 
»vénfin  les  bienfaits  de  Dieu^ 
M  que  je  ne  déshonore  le  nom 
*3  ^  la  mémoire  de  mon  E- 
M  poux  ,  ôc  que  je  ne  tombe 
>j  dans  des  péchez  griefs  ,  qui 
>3  me  çondpiroient  à  une  mort 
«  éternelle?  C'eft  pourquoi  je 
M  vous  prie  à  genoux,  &  je  vous 
>>  conjure  les  larmes  aux  yeux, 


!L%  Lettres  âe  quelques 
^>  de  demander  à  Dieu  par  les 
»  mérites  de  fa  Pa(rion,qu  il  me 
»  retire  au  plutôt  de  ce  miféra- 
«ble  monde  j  j'efpere  que  vous 
.w  m'accorderez  cette  grâce  : 
-«  telle  eft  ma  difpofition  pré- 
M  fente,  &  il  fuffit  que  vous  la 
«  connoiffiez» 

w  La  Lettre  que  vous  m^avez 
#3  écrite  a  été  lue  publiquement, 
M  &:  Taumône  que  vous  m'avez 
«3i  envoyée  s'eftdiftribuée félon 
^.ivos  intentions:  ilefttrès-dif- 
isvîcile  de  trouver  quelqu'ua 
aa  qui  puifie  vous  porter  nos  Let- 
V3  très  :  on  nous  garde  à  vue,  & 
i3  l'on  ne  permet  à  qui  que  <:e 
53  foit  de  nous  voit.  Ceft  par  la 
w  charité  ôcl'adreffe  d'un  petit 
M  Officier  de  bannière, que  le 
w  porteur  de  mes  Lettres  a  eu 
«3  entrée  chez  nous  :  c'eft  un 
5)  homme  uir  en  qui  vous  pou- 
13  vez  prendre  confiance. 


'M'tjfionnmes  de  U'C.  de  J.    2  3 

L'autre  Lettre  de  la  Princelle 

étoitadrefleeauP.Suarez.  Après 

les  complimens  ordinaires,  elle 

lui  parle  .ain{î.*>3  J'ai  lu  votre 

>3  Lettre^  commefi  je  vous  en- 

wtretenois  vous-même  ,  you5 

w  m'apprenez  que  Dieu  a  re- 

55  cueilli  mon  mari  dans    foa 

^i  fein ,  -&  qu'il  ejft  enfin  délivre 

«  desmiféres  de  cette  malheu- 

sj-reufe  vie.  J'envie  fon  bon'- 

55  heur  :  il  fouhaittoic   depuis 

î3  long-temps  de  fceller  de  foa 

wfang  les  vcritez  de  la  Foy^  6c 

53  de  mourir  pour  Jefus-Chrift. 

M  Dieu  j  par  un  bienfait  fingu** 

«  lier  de  fa  miféricordejarem- 

>3  pli  Ces  défirs  &  ks  efpérances» 

wje  le  crois  maintenant  aunom^ 

>vbre  des  Saints.  Cette  penfée 

55  fi  confolaate  devroit  me  foû- 

»5  tenir  :  je  vous  avoue  néan- 

53  moins  que  je  fuis  prefqueac- 

«câblée  fous  le  poids  de  m^ 


i4  Lettres  de  quel^^ues 

>3  douleur  :  je  reiîcnj)   dans  le 
»>  coeur  un  chagrin  ôc  uneamer- 
ntume  qu'il  ne  m'eil  pas  aifé 
M  de  di(îlper  j  quoique  lans  cefle 
*>  je  fafîe  réflexion  à  la  grâce  fi 
#>  peu  commune  que  Dieu  lui 
M  a  faite ,  de  l'attirer  au  Ciel  par 
»la  voye  du  martyre.  C'eft  à 
«  vous  après  Dieu  >  mon  Père, 
«c:'efl:à  votre  charité,  à  votre 
«zeie,  &  à  votre  amour  pour 
«  le  prochain ,  que  lui ,  toute  fa 
>3  famille,  &  moi  fommes  rede- 
»  vables  du  bonheur  que  nous 
*>  avons  eu  d'embralîer  la  Foy. 
«  Ce  font  vos  foins  ,  vos  çon- 
«  feils,  vos  exhortations  qui  ont 
n  ouvert  le  Ciel  à  mon  Epoux; 
»5 comment  puis-je  dans  Téloi- 
>3  gnement  oh  je  fuis  vous  en  té- 
•3  moigner  ma  juftereconnoif- 
«  fance  :  C'eft  à  genoux  &  ea 
M  frappant  la  terre  du  front  que 
MJ£  vous  rends  grâces  d'un  U 


grand 


'MiJftonMÏrei  de  la  C.  dej.  ±  f 
«grand  bienfait  :  car  enfin  c'eft 
»  vous  qui  avez  jette  dans  fon 
>3  cœur  les  femences  de  tant  de 
M  vertus,  dont  ii  reçoit  mainte- 
n  nant  la  récompenfe  :  j'en  aï 
»  été  témoin  ,  &  elles  font  con- 
»  tinuellement  préfentes  à  mon 
y»  efprit. 

«  Vous  fçavez  que  dès  Yen-» 
>5  fance  (es  inclinations  le  por-« 
wtoient  à  la  vertu  :  à  vingt  ans 
53  il  honoroit  le  Souverain  Maî- 
«tredu  Ciel,  il  aimoit  le  pro- 
»*  chain  ,  &  faifoit  des  œuvres 
>5de  charité  :  environ  à  quaran- 
M  te  ans  il  lut  les  Livres  quî 
wtraittent  de  la  Religion  Chré- 
M  tienne ,  il  les  goîita  ,il  nepou- 
»  voit  fe  laffer  de  vous  entre- 
»  tenir ,  &  il  recevoir  vos  ia. 
>j  ftrudions  avec  une  avidité  Se 
»3  une  docilité  que  j'admirois: 
ï3  mais  comme  la  grâce  du  Ba- 
ptême lui   fut  alors  différée. 


?3  pour  des  raifons  qui  vous  foat 
^-connues  ,  vous  ne  fçauriez 
«  vous  imaginer  qu'elles  furent 
s3  fes  agitations  $c  foninquiétu- 
*p  de  :il  foûpiroit  jour  &  nuit, 
?3fans  pouvoir  prendre  aucun 
»  luonvent  de  repos.   C'eft  de 
>5  quoi  j'ai  été  témoin.  A  peine, 
w.eût-il  reçu  le  faim  Batême^ 
s3  qifil  me  fembla  revêtu  d'une 
ii  force  toute  extraordinairesles 
53  continuelles   difgraces  dont 
>3  fa  vie  fut  traverféej  le  com?.. 
,s;>  .bloieat  de  la  plus  douce  joie  : 
53  il  n'avoit  point  d'autre  volon-- 
33  té  que  celle  de  Dieu ,  &  tout 
î3  fon  plaifu:  étoit  de  s'y  confor- 
53  mer.  A  toutes  le^ Fêtes  qu'oa, 
33  s'affembloit   pour   faire;  les, 
^3  prierez  en  commun,  il  nous^ 
,>^  faifoit  les  exhortations   les 
î3  plus  pathétiques  ,  pour  faire 
-53  entrer  dans  x^os  cœurs  ,  les, 
13  mêmes  fentii^çns  dont  il  éto^, 


Wtjft0tnme5  âe  îaC.  de  J,  ±'f 
w  pénétré.  Dans  la  maifon,  il  at 
M  {embloit  fouvent  fes  petits- 
»fils ,  les  domeftiques  ,  &  les 
«  efclaves  :  il  leur  lifoit  les  Li-, 
55  vres  faints ,  il  leur  expliquoic 
•a  l'Hiftoire  de  la  création  da 
j^  monde  ,  rincarnation  du  Fils 
M  de  Dieu  ,  les  douleurs  de  fa 
)5  Paffion ,  fon  Afcenfion  glo- 
«  rieufe  dans  le  Ciel ,  &  ks  au- 
M  très  Myftéres ,  la  Vie  de  la 
5>  fainte  Vierge.celle  des  Saints, 
♦5  les  huit  Béatitudes  ^  les  Com-; 
n  manderaens  de  Dieu,  &  en^^ 
*>  fin  il  leur  enfeignoit  tout  ce 
f^qu'ils  étoienr  obligez  de  croi- 
^yjre^  de  pratiquer.  Au  milieis 
wdes  fers  &  dans  fa  prifon  il 
M  vaquoit  encore  à  Qts  fon- 
j3  ûions  de  zèle. 

î5  Lorfqu'on  le  retira  d*icî 
M  pour  le  conduire  à  Peking, 
53  il  me  laifTa  une  inftrudion 
>5  par  écrit  avec  cette  fufcrip- 

Bij       ^ 


'i8  Lettres  de  quelqueî 

>3  tion  :  Jean  Sou  àfafage  EpoU'» 
fe,  J^oui  êtes  (C une  fanté  faible , 
me  dit-il  j  ayez^foin  de  vous  con^ 
ferver  pour  le  bien  de  ma  famil- 
le :  ne  laijfe^  pafjer  aucun  jour 
fans  inftruire  mes  enfans  ^  7nei 
domefiiques  de  leurs  obligations. 
Toutes  nos  aBions  doivent  fefai^^ 
te  ^  comme  fi  nous  étions  devant 
le  Trône  de  Dieu  même ,  c'efi-^à- 
dire  ,  que  nous  ne  devons  en  conu 
TYiencer  aucune  qu'après  nous  être 
mis  en  fa  préfence  :  implorei^fou^ 
vent  l'a/f fiance  Divine ,  fans  la-* 
quelle  nous  ne  pouvons  rien  3  /«- 
voquezja  très-fainte  Vierge ,  afin 
d'obtenir  par  fon  intercefjion  les 
grâces  nèceffaires  ,  pour  perféve^* 
rsr  dans  P exacte  obfervation  des 
Commandemens  de  Dieu  :  aujjî^ 
iot  que  vous  vous  appercevex^  qu'il 
y  a  du  mal  à  faire  une  chofe , 
émettez^  la  fur  le  champ  :  fi  votis 
^ve^  le  malheur  d^  tomber  dans 


[ÂfiJ/ionnaires  de  la  C.  de  J.  ^^ 
quelques  fautes  ^  qu*elles  foient 
fuivies  d'un  -prompt  repentir.KeiU 
le^fans  cejje  fur  vous-même ,  ^ 
corrige z^.vous  de  vos  défauts,  La 
fureté  de  cœur  ^  l humilité  font 
deux  vertus  effentieUes  :  J.  C.  C^ 
f^  fainte  Mère  nous  en  ont  donné 
de  grands  exemples  ^  efforce  z^vous 
de  les  imiter,  S*îl  furvient  quel- 
que affaire  difficile ,  prenex^  coU'^ 
feil  de  votre  belle,  fœur  l" aînée  ^ 
^  vivez^l^une  c^  l* autre  dans 
une  parfaite  intelligence  dl  ne  faut 
fus  croire  que  les  chofesréiifjiffent 
toujours  au  gré  de  vos  defîrs  : 
abandonne T^vou s  a  la  conduite  de 
Dieu^  ce  qu  il  ordonnera  fera  totU 
jours  ce  qu^ily  a  de  meilleur  hfai^ 
tes^  fouvent  des  j4iies  defoy  ,  d'ef- 
férance  j  ^^  de  chanté  :  ces  trois 
vertus  font  néceffaires  en  tout 
temps  ,  mais  fur^tout  a  l^ heure  de 
la  mort,  »  Dans  cet  endroit  mon 
M  xnari  me  recommande  de  ré- 

B  iij 


3©  lettres  de  quelques 
53  peter  lans  çeffe  ce  qu'il  me 
3»  marque  à  fes  enfans ,  à  fes  pe- 
»  îits-fils ,  ôc  à  fesdomeSiques  : 
13  puis  il  adrefle  ce  qui  fuit  à  fa 
»5  bru  :  yous  étei  valétudinaire  j 
ne  faites  rien  (ans  confulter  votre 
mère  ^  obéïffez^  lui  ,  ref^eiiex^la  ,.. 
vivsx^  dans  une  union  parfaite 
avec  toute  la  famille  3  appUquex^ 
vous  à  diminuer  le  nombre  de  vos 
défauts  5  fixez^vous  dans  la  pra- 
tique  de  la  venu ,  ^  perfevereX^- 
jl  jufqu^au  moment  qu^  il  plaira  et 
J^ieu  de  vous  retirer  de  ce  monde» 
Enfuite  m'adreflant  la  paro* 
le  ;  Pour  ce  qui  regarde  la  mala^ 
die  de  mon /jfs  ^pouïCuît-il:,  ncTt 
frenez^  point  d'inquiétude  ^  fou- 
Tnettez^vous  au ^  volonté z^du  Set-* 
gneur^  ^  attendez^tout  de  fa  mi-^ 
féricorde  :  ayez^  grand  foin  de  bien 
infrruire  des  l^éritez^  chrétiennes^ 
tous  nos  enfans  ^  leur  pofiérité  ^ 
afin  que  le  Qhrijiianifne  fe  per-^. 


■Mijfionnaires  de  UC.  hf.'  ff 
fetuë  dans  notre  famille,  Demàfi^ 
dez^fans  ceffe  à  Dieu  cette  grâce 
farl'intsrcejjîonàe  fa  fainte  Me--' 
re  5  dont  vous  ne  devez^  jamais 
abandonner  le  culte  %  c^eft  ce  que 
p  ne  puis  affez^  vous  recomman* 
der.  Pour  ce  qui  tfi  de  moi ,  je  re^ 
êonnois  que  je  fuis  un  grand  fé^ 
theur \la  faible fj'e  même  ^  e^  ^^'- 
%Hé  de  toute  vertu  :  cependant 
DiêUf}^  comble  de  graves  ,  &  ï\ 
n'y  a  peint  de  jour  quejen'e  fèp 
fènfe  dis  efets  de  fa  prvtefiion  ï 
^efai  mal  répondu  au)c  deffeini 
de  mifèricorde  qu'il  a  eu  fur  moi  ! 
€af  enfin  je  fens  que  je  tiens  en^ 
tùïe  au  monde  &  à  la  chair ^^ 
que  je  fais  deshonneur  à  fa  fainte 
Zcy,  yen  ai  la  plus  vive  doub- 
leur ,  ^  toute  ma  rejjource  efi  dans 
fa  bonté  infinie ,  à  laquelle  je  m'a- 
handonne  fans  referve  avec  un 
€œur  véritablement  contrit.    Ne' 
VûUi  inquiéte^pcint  de  majitua^ 
B  iiij 


^ji  Lettres  de  quelques 

tion  pré  fente ,  (>  ne  penfex^  point 
à  vous  informer  dans  la  fuite  de 
ce  qui  regarde  ma  perfonne  :  nous 
fommes  entre  les  mains  de  Dieu , 
abandonnons-nous  a  fon  amour^^,  . 
à  la  p  rote  cil  on  de  fufainte  Mere^ 
cela  fuffit.  Recevez^cette  Lettre ^ 
fage  hpoufey^  obferve^bien  ce 
qu'elle  contient.  Fait  l'an  cinquié^ 
me  de  Yong  tching  ,  le  vingtié- 
lîiede  la  troifiémeLune  interca- 
laire i  c'eft- à-dire,  le  i  o  de  May 
Mi726'.TeleftleTeftamentquci 
>i  le  Prince  Jean  a  laifféàlapé- 
wchereflfe  Cécile  fon  Epoufe. 
>5  II  y  a  encore  quelques    arti-- 
«  clés  que  j'ai  omis,  parce  que 
»le  temp^  me  prefle  ,  &  que 
>3  j'écris  bien  avant  dans  la  nuit. 
«  Je  lis  &  relis  fans  celle  cette 
M  Lettre  ,  que  je  regarde  com- 
53  me  une  marque  certaine ,  & 
>5  de  Ion  amirjéj  ôc  de  fa  vertu. 
M  Depuis  le  moment  qu'on  i'ar-; 
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»  rêta  ici  ^  je  n'ai  pas  cefle  de 
w  jeûner  tous  les  jours  à  la  réfer- 
>3ve  du  Dimanche  ,  pour  de- 
»  mander  à  Dieu  qu'il  lui  don-^ 
>3nât  Ja  force  de  fe  foiuenir 
«au  milieu  de  tant  de  tribula- 
»  tions:  je  continue  encore  ce 
>3 jeune,  pour  le  prier  d'aug-- 
»  menterfagloiredans  le  Ciel. 
Mpais-je  bien  en  cela?  Je  vous 
»  prie  de  m'inflruire.  11  y  a  trois 
M  ans  que  je  n'ai  pu  me  confef* 
»fer,  je  fuis  foible  >  ôc  mes  af- 
»  Aillions  s'accroiflent  de  jour 
w  en  jour.  Je  perds  un  Epoux 
«que  j'aimois  plus  que  mof- 
»  même,  j'ai  un  fils  don?  l'ef- 
wprit  eft  afFoibli  ,  des  petits"- 
>3  fils  qui  font  encore  jeune^^ 
»  je  manque  de  tout,  &  je  n'ai 
«  nulle  reflource  :  je  crains  bien 
»de  fuccomber  à  tant  de  dif- 
»  grâces  :  j'ai  grand  befoin  d  a 
^i  Jfccours  de  vos  prières  :  inter- 

By 
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»cedez  donc  pour  moi,  jevous^ 
»  prie, auprès  de  Dieu,  afin  qu'il- 
îj  me  pardonne  mes  péchez,  ôc 
s>  qu'il  me  donne  la  force  de 
M  fupporter  avec  patience  tant; 
5^  de  diverfes  tribulations  ,  ou 
»  qu'il  me  retire  au  plutôt  de; 
s»  ce.  monde. 

«  Oferois-je  vous  demander 
sy  encore  s'il  m'e(îr  permis  da* 
M  donner  à  mon  mari  le  nonv 
?3de  Saint  >  Ses  fouffranccs  5c 
5>  fa  mort  font  l'effet  de  fon  zèle, 
w  à.  défendre  la  Religion ,  &  de- 
«.fa.  confiance  à  y  perfévérer  :: 
ptn-eft-ce  pas  là  un  vrai  marty- 
5>  re  >  J'apprends  que  trois  jours^- 
îravant  que  de  mourir  ,  il  ne- 
55;prenoiî  plus  de  nourriture, ou 
w  que  cependant  il  faifoit  fes' 
M'prieres  à  genoux.  Que  foibler 
?>îComme  il  étoit ,  &  qu'après^ 
2î:\ine  prifon  de  feptmois ,  il  aicr 
■^^  2u^^  :  ia^.  mort:  ûides  iéy  re^  j/e-* 
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M  profternerainfi  devant  le  Sei- 
»  gneur ,  c*eft  ce  qui  me  com^ 
»  ble  de  joye  &  de  confolation, 
M  Je  remercie  Dieu  de  nous^ 
«avoir  donné  un  fi  parfait  mo- 
»déle  d'une  fainte  mort. 

Le  refte  de  fa  Lettre  ne  conW 
tient  que  des  demandes  par- 
ticulières ,  qu'il  eft  inutile  der 
rapporter  :  elle  m'écrivit  enco- 
re une  petite  Lettre  que  je  re«* 
^ûs  au  co m m.en cément  de  Maf' 
delà  même  année^  où  elle  die' 
que  les  Mandarins  les  ont  tous^ 
fait  forrir  de  l'endroit  où  ils' 
ctoient;,  pour  les  renfermer  dansr; 
un  autre  beaucoup  plus  étroit  ^ 
fous  prétexte  qu'il  fera  plus  ai(é 
de  veillera  leur  fureté,  &  d'em^ 
jêcherque  pendant  la  nuit  on^ 
ne  leur  faffe  quelque  infulte. 

i>  Nous  voilà  5  dir-elle",  aua- 
53  nombre  de  foixante-trois  per^ 
^foniK^relTerrées  dans  dix-huit' 
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w  Kien{\xïi  Kien  n'a  que  dix  pîed^ 
f> de  largeur  fur  douze  de  pro- 
5>  fondeur. )Cefl:  vainementque 
M  nous  avons  repréfenté  aux 
»  Mandarins  ,  qu'un  fi  petit  ef- 
«  pace  ne  fufïifoit  pas  pour  io- 
»ger  tant  de  monde  ,  ils  nous 
«  ont  répondu  que  nous  pou- 
M  vions  bâtir  dans  la  cour  à  nos 
«  dépens  de  petites  maifonsde 
>3  terre ,  ou  faire  tranfporter  cel- 
»  les  que  nous  avions  ajoutées 
«  aux  cafernes  dont  on  nous  re- 
«  tiroitimais  n'ayant  pas  de  quoi 
M  vivre,  com  ment  aurions-nous 
wle  moyen  de  bâtir  ^  Nous  de- 
5i  mandâmes  enfui  te  ,  que  du 
w  moins  on  nous  donnât  la  me- 
>3  me  quantité  de  ris ,  qu'on  ac- 
»  corde  dans  tout  l'Empire  aux 
>3  prifonniers  :  La  réponfe  des 
«  Mandarinsfutque  celapaffoit 
«leurs pouvoirs  &  qu'il  ne  leur 
>3  ctoitpas  permis  de  porter  nos 
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»  repréientations  au  Générai, 
>3  parce  que  leurs  ordres  fe  bor- 
>3  noient  à  nous  faire  changer 
>3  de  logement.   Au  milieu  de 
M  tant  de  maux  ,  ce  qui  m'affli- 
»ge  le  plus ,  c'eft  que  par  ce 
»  changement  de  demeure ,  la 
»  Chapelle  fe  trouve  hors  de 
>j  notre  enceinte.  Priez  le  Sei- 
w  gneur  qu'il  me  foûtienne  de 
w  fa  main  toute-puiffante,  qu'H 
»>  augmente  mes  forces^ôc  qu'il 
>3  me  pardonne  mes  péchez.Le 
«  ij^^de  la  3e  Lune, 

Voilà  >  mon  R.  P.  à  quel  ex- 
cès de  mifére  cette  grande  fa- 
mille eft  réduite.  Rien  ne  me 
touche  tant  que  de  n'être  paj 
en  état  de  procurer  à  tant  de 
généreux  Confefleurs  de  J.  C> 
les  lecours  nécelTaires  dans  le 
délaiflcment  général  où  ils  font, 
fans  fupport  ,  fans  amis  ,  fans 
leffource,  5CV0US  pouvez  jugei: 


5  §'  Mettre  s  de  queîquéi 
quelle  a  été  ma  joye  ,  lorfque 
}'ai  reçu  la  petite  aumône  que 
TOUS  m'avez  envoyée  ,  pour 
foûlager  leur  extrême  indi'- 
gence. 

Pour  ce  qui  efl:  du  Prince 
Hoûis  ôc  du  Prince  François , 
ils  font  toujours  ici  renfermez 
dans  deux  prifonsféparéesfous 
la  garde  du  troifiém-e  Regulo. 
On  eft  affez  exad  à  leur  four- 
nir chaque  jour  lesalimens  né- 
eeffaires  5  mais  on  n'a  pas  la  mê- 
me attention  pour  leurs  vête- 
mens. Le  Prince  François  ayant 
demandé  des  habitsdoublez  de 
peaux,  pour  fe  défendre  du  froid- 
extrême  de  la  faifon  ,  nous  fon*-- 
geâmesauffi-tôtàiesiui  procu-- 
rer,  ôc  François  7"^/?^^»  futchar- 
gé  de  les  lui  remettre.  Il  fe  pré- 
fènta  à  la  porte  de  la  prifon  ^ 
mais  l'Officier  de  garde  le  chaf- 
iàduremem  ,  &  iui défendit  de 
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iceparoître.  Le  zélé  domeftique 
ïie  fe 'rebuta  point  ^  il  attendit 
que  ce  cruel  Officier  eût  def- 
<eendu  la  garde  &  fût  relevé  par 
un  autre.  Celui- ci  fut  plus  doux 
&  plus  humain: il  loiX^iTcheou, 
de  l'affeâiion  qu'il   confervoir 
pour  fon  ancien  maître  ^  il  pri!^ 
les  habits  &  les  fît  pafTer  par  1& 
tour,  en  nommant  au  prifon- 
nier  le  domeftique  qui  les  lui 
avoir  apportez  :  Peu  après  il  vin^ 
le  retrouver  :  »  votre  maître, lur^ 
»  dit-il,  eft  très-fenfible  à  votre 
»  attention,  il  n'a  rien  àvous^ 
«donner,  mais  il  m'a  chargé  der 
M  vous  dire,  que  s'il  pouvait  dé^ 
«tacher  une  des  trois  chaînes^- 
s>  qu'il  a  au  col,  il  vous  en  fe*- 
5>roit  volontiers  préfenr.  L'Of^ 
ficier  avoir  pris  cela  pour  un^ 
bon  mot  du  prifonnier  3  commet 
s^'il  eût  voulu  faire  entendre  :,v 
GUi^t^tL  de.  difgraces  ne  lai'- 
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avoient  point  abbattu  ïefpni 
ni  le  courage.  Le  donieftique 
ne  le  prit  pas  de  même  ,  &  il 
jugea  que  fon  maître  lui  fou- 
haittoit  le  même  bonheur  qu'il 
avoit  d'être  enchaîné  pour  J.C. 

llparoîtque  le  Prince  Louis 
n'a  fait  jufqu'ici  aucune  deman- 
de, il  a  même  refufé  un  petit 
préfent  de  diverfes  fortes  de 
fruits  que  fon  ancien  Maître- 
d'hôtel  lui  apportoit.  L'Officier 
voulant  les  faire  paffer  dans  la 
prifon  ,  il  le  pria  ,  en  le  remer- 
ciant de  fon  honnêteté  ,  de  dire 
au  domeftique  qu'il  feroit  bien 
d'aller  fervir  fon  nouveau  maî- 
tre ,  ôc  de  ne  plus  revenir  y» fi 
«l'Empereur,  ajoûta-t-il  ,  ve- 
«noit  à  découvrir  ce  que  votre 
13  bonté  vous  a  infpiré  de  faire 
w  en  ma  faveur  ,  vous  enfouf- 
M  fririez  &  moi  aulTi, 

A  r%ard  des  autres  Princes? 
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reléguez,  dans  lesdiverfes  Pra- 
vincesj  le  PrincePaul  eftlefeul 
dont  nous  ayons  entendu  par- 
ler. Le  Père  Dacruz  Jefuite 
Chinois ,  nous  en  a  donné ,  par 
une  Lettre  qu'il  nous  a  écri- 
te^  des  nouvelles  très-confolan» 
tes  5  il  mande  qu'outre  les  Gar- 
des qui  font  aux  premières  por- 
tes j  les  Mandarins  ont  pofté 
deux  foldats  immédiatement 
devant  la  prifon,  afindeluiôter 
toute  communication  avec  les 
perlonnes  de  dehors  j  que  Tun 
de  ces  loldats  également  tou- 
ché &  de  la  patience  de  fon  pri- 
fonnier  ,  &  de  Tes  entretiens  fut 
les  V'éritcz  Chrétiennes,  avort 
pris  larclolution  d'embrafltrla 
Foy,  d  t-il  lui  en  coiuer  laviej 
qu'il  a  reçu  le  Batême^  &:  a  ea 
Tadrefle  d'iniroduire  deux  fois 
dans  la  prifon  le  MilTionnaire 
Chinois  :  f<^avoir  le  21  de  Na- 
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vembre  de  l'année  paflee ,  &  le 
1 7  du  mois  fuivant  :  c'eft  par 
k  moyen  de  ce  Neophîte  y  que 
le  Prince  Paul  a  eu  la  confola- 
tion  de  fe  confefler  &  de  rece- 
voir Notre -Seigneur.  Ce  fut 
par  le  même  Miflionnaire qu'il 
apprirlaglorieufemort  des  deux 
Princes  i^s  frères  :,  6c  qu'il  écri- 
vît à  ce  fujet  une  Lettre  rrès- 
touchante  &  pleine  àts  plue 
beaux  fentim'ens  à  fon  fils  uni- 
que le  Prince  Michel ,  qui  eft 
prifonnier  au  Fourdane.  Gom- 
Bie  ce  Miflîonnaire  eft  parti 
peur  aller  vifiter  les  diverfes 
Chrétientez  de  la  Province  de 
JFokien  y  il  n'y  a  gueres  d'appa- 
rence que  nous  recevions  de 
long- temps  aucune  nouvelle  de 
cet  illuftre  prifonnier. 

Le  1 5*  d'Août  de  cette  mê- 
me année  le  Prince  Gabriel 
ûlâ  du  quatrième  Prince  Jean 
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Ho ,  dépêcha  un  Chrétien  da 
Fourdane ,  pour  nous  donner 
avis  que  la  PrinceiTe  fa  mère 
venoit  de  mourir  dans  fa  pri« 
fon  5  &  que  peu  de  jours  aupa»- 
ravant  une  autre  Dame  nom- 
mée Agnès  Tchao  étoit  morte 
de  même,  fans  avoir  pu  obte- 
îiir  la  permiffion  de  faire  venir 
un  Médecin  ,  ce  qui  efl  néan*- 
moins  permis  dans  l'Empire  à^ 
tous  les  prifonniers  qui  ne  font 
point  condamnez  à  la  mort.  Il- 
n'efl:  pas  furprenant  que  parmi 
tant  de  perfonnes  renfermées 
dans  un  efpace  fi  étroit,  &  man- 
quant prefque  de  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  à  la  vie,  il  y  en  aie 
eu  déjà  deux  ,  qui  ayent  fini 
leurs  jours  dans  un  âge  fi  peu 
avancé.  Il  eft  difficile  que  les 
Princes  réfiftenr  encore  long- 
temps :  ils  font  logez  fort  à  l'éi 
Jîaitj  Us  couchent  fur  la  terre^ 
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ils  n'ont  pour  toute  nourriture 
qu'un  peu  de  ris  ôc  des  herbes 
fallées  i  &  fous  un  climat  très- 
froid  ,  à  peine  ont -ils  chacun 
une  couverture  pour  s'échauf- 
fer. 

Comme  je  finiffbis  ma  Let- 
tre, j'en  ai  reçu  encore  une  de 
la  Princefle  Cécile  :  elle  me 
marque  qu'elle  a  defîein  de 
mettre  fur  le  papier  tout  ce 
qu'elle fçait  des  vertus  du  Prin- 
ce fon  Epoux  5  qu'elle  a  même 
commencé  ce  petit  Ouvrage, 
auquel  il  lui  faudra  employer 
beaucoup  de  temps  ,  parce 
qu'elle  a  bien  de  la  peine  à 
écrire.  C'eft  la  feule  raifoa 
qu'elle  apporte  pour  excufer.fa 
lenteur  ;  mais  j'en  fcais  une 
autre  plus  réelle  ,  c'eft  qu'- 
elle a  cédé  fa  petite  chambre 
aux  malades,  &  qu'elle  s'eft  re- 
lirée  dans  un  coin  de  h  cour^ 
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où  elle  couche  fous  des  nattes. 
Voilà;,  mon  Révérend  Père, 
un  précis  de  tout  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  cette  année  delà  fi- 
tuation  de  cette  illuftre  famil- 
le ,  dont  l'attachement  à  la  Foy, 
&  l'inébranlable  confiance  au 
«lilieude  la  plus  vive  perfpcu- 
tïon  ,  ne  peuvent  manquer  d'é- 
difier tous  ceux  qui  ont  le  cœur 
véritablement  Chrétien.  Je  la 
recommande  à  vos  faints  Sacri- 
fices ,  &  fuis  avec  beaucoup  de 
îçfped,  &c. 


LETTRE 

D  U 

P.  DENTRECOLLES 
MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS- 
^u  P.  D.  }r{.  de  U  même  Compagnie^ 
A  Pekingcc  i^  Juil-- 


On  Révérend  Pere# 


Za  Paix  de  N.  S. 

Dans  le  déplorable  état  où  le 
trouve  la  Chrétienté  delà Chi- 


I 
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4ie  >  nous  avons  encore  cette  lé- 
gère confolation  ,  que  les  Mif- 
Xionnaires  font  foufferts  à  Pe- 
king ,  où  nonobftant  le  peu  de 
liberté  qu'ils  ont  d'exercer  les 
fondions  de  leur  miniftére  ^ 
leur  préfence  ne  laiffe  pas  d'e- 
ntre très-utile  au  troupeau  x^ue 
J.  Ç.  leur  a  confié.  Vous  en  ju- 
gerez par  le  détail  que  je  vai^ 
vous  faire  de  plufieurs  particu- 
laritez  édifiantes  qui  m'ont  vc-*' 
ritablement  touché  ,  &  qui  fe- 
ront fans  doute  la  même  im- 
jpreiTion  dans  votre  cœur. 

Je  ne  vous  entretiendrai  point 
des  exemples  héroïques  de  for- 
ce &  de  vertu  que  donne  de- 
puis plufieurs  années  une  nom- 
breufe  famille  de  Princes  dia 
Sang  Impérial  5  je  laifle  au  P» 
Parennin  le  foin  de  vous  en 
informer ,  comme  il  Ta  déjà  fak 
j>r  plufieurs  de  fes  Lettres  3  >c 
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me  bornerai  à  ce  que  j'ai  vu  de 
plus  fingulier ,  parmi  les  Chré- 
tiens qui  font  fous  ma  condui- 
te. 

Il  n'y  a  point  d'année  qu'on 
ne  vous  fafle  parc  du  grand 
nombre  d'enfans  ou  expofez  ou 
moribonds,  qui  ont  été  régéné- 
rez dans  les  eaux  du  Batême. 
Nous  en  comptons  pendant 
celle-ci  plus  de  fîxcens,  on  en 
compte  beaucoup  plus  dans 
chacune  des  deux  Eglifes  Por- 
tiigaifes,  parce  que  leur  diftri<^ 
eft  d'une  bien  plus  grande  éten- 
due que  le  nôtre.  N'y  eût-il  que 
ce  feul  bien  à  faire,  ne  ferions- 
nouspas  bien  dédommagez  de 
tour  ce  que  nous  éprouvons  de 
p(^ines  &  de  contradidions  > 
Je  vifite  de  temps  en  temps  les 
tombeaux  de  nos  Chrétiens, 
fur-tout  le  quartier  deftiné  à  la 
fépukure    à^s    çnfans    morts 

avant 
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©%^ant  l'âge  de  raifon:  &  là  me 
repréfentant  cette  multitude  in- 
nombrable d'ames  innocentes 
qui  font  à  la  fuite  de  l'Agneau, 
j'implore  leur  fecours,^  jeles 
prie  d'intercéder  auprès  du  Sei- 
gneur pour  le  falut  de  leurs  pro- 
ches, &  de  leurs  compatriotes, 
qui  court  de  fi  grands  rifques 
dans  ces  jours  de  tribulation. 
Je  regarde  tous  ces  petits  Pré- 
deftinez  comme  des  troupes  de 
réferve,  toujours  prêtes  à  for- 
tifier du  haut  du  Ciel  ceux  de 
leurs  frères,  dont  la  conftance 
a  defiîudes  affauts  à  foiitenir, 
pour  s'affermir  dans  la  Foy. 

Ceft  principalement  dans 
cette  vue  que  j'exhorte  fans 
ceffe  nos  Néophytes  à  baptiier 
les  jeunes  enfans  ,  qui  fe  trou- 
vent dans  le  danger  évident 
d'une  mort  prochaine.  Outre 
les  Catéchides  entretenus  pa^ 
^AT.  Rec.  G 
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les  aumônes  qui  nous  viennent 
d'Europe  pour  une  œuvre  fl 
fainte  ,  je  confacre  volontiers 
une  partie  de  l'argent  qui  m'eft 
deftiné  ,  à  aider  les  Chrétiens 
dont  je  connois  le  zèle  ,  afin 
qa'ils  ne  plaignent  point  le 
temps  qu'ils  employent  à  une 
fbnûion  fi  charitable.  A  l'égard 
des  autres  qui  n'ont  pas  befoin 
d'un  pareil  fecours ,  je  leur  fais 
fcntir  l'obligation  où  ils  font 
d'épier  les  occafioas  qui  fe  pré- 
fentent ,  d'affurer  par  le  Batê- 
nie  le  falut  de  ces  enfans  mo- 
ribonds. Je  vois  chaque  jour 
que  mes  exhortations  ne  font 
pas  vaines.  Un  de  ceux-ci  vint 
me  trouver  il  y  a  quelques  jours 
pénétré  de  la  plus  vive  dou« 
leur  i  II  avoir  découvert  que 
Fenfant  d'un  de  ics  voifins.qui 
cft  infidèle  ,  ne  pouvoit  écha- 
gej:  à  la  violence  de  fon  mal,^ 
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il  ccmptoitde  le  baptifer  fecre-^ 
tement  le  lendemain  matin. 
Ayant  appris  qu'il  étoit  mort 
pendant  la  nuit ,  il  parut  incon- 
îblable,  &  dépofant  dans  mon 
fein  le  vifrepentir  qu'il  avoitda 
îie  s'être  pas  preffe  davantage, 
il  fe  reprochoit  cette  prétendue 
iiégligence  ,  comme  une  des 
fautes  les  plus  griéves  qu'il  eût 
pu  commettre. 

Une  Chrétienne,  que  fa  coîvi 
édition  rend  fujette  à  des  cot- 
vées  journalières  dans  la  mai- 
fon  d'un  RegulOj  où  il  y  a  quan- 
tité d*Efclaves  ,  a  conféré  cette 
année  le  Batême  à  treize  en- 
fans  moribonds  :  un  de  Ces  arti-« 
fices  efl:  de  porter  toujours  fur 
elle  du  cotton  bien  imbibé 
d'eau  j  &  de  répandre  furtive- 
ment quelques  gouttes  de  cette 
eau  falutaire  fur  la  tête  des  en-» 
lâns  qui  font  prêts  d'expirerjj 

jÇi; 
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JLe  plaifir  quelle  reflent  en  me 
comptant  le  nombre  de  Tes 
pieufes  conquêtes  ,  égale  celui 
que  j'ai  de  l'entendre. 

il  ne  fe  paffe  aucun  mois 
qu'un  Médecin  habile  à  traittec 
ks  maladies  des  enfans  ,  ne 
lîi^apporte  la  lifte  de  ceux  auf- 
ijuels  il  a  ouvert  la  porte  duCiel 
par  le  Batême.  Ceftcequi  m*a 
donné  l'idée  d'efifeigner  à  nos 
Chrériens^hommes  &  femmes, 
des  remèdes  aifez  pour  la  petite 
vérole ,  afin  qu'ayant  par  ce 
moyen  un  libre  accès  dans  les 
tnaifons  des  InfidéietJ  >  ils  puiC- 
fent  procurer  le  même  bon- 
heur aux  enfans  donc  la  vie  efl: 
défefpérée. 

Comme  je  fuis  perfuadé  que 
rien  n'eftimpolTible  à  une  foy 
vive,  je  fuis  porté  à  croire  qu'il 
y  a  quelque  chofe  d'extraordi- 
laaire  6c  de  furhumain ,  dans  ce 
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qui  eft  arrivé  à  un  de  nos 
Catéchiftes  plein  de  Religion 
&  de  pieté. 

»  J'entrai  il  y  a  quelque  tems, 
»  me  difoit-il.  chez  un  Chré- 
w  tien  de  ma  connoiffanGe  >  je 
w  trouvai  toute  la  famille  éplo- 
wréedela  perte  quelle  venoit 
w  de  faire  d'un  enfant  qui  l«i 
w  ctoit  cher  :  mais  ce  qui  l'affli- 
wgeoit  le  plus  ,  c'eft  que  cet 
«enfant  étoit  mort  fans  rece- 
»  voir  le  Batême  :  après  quel- 
>5  ques  mots  de  confolation, 
»)'exhortai    ces  bonnes  gens 
n  à  fe  mettre  avec  moi  en  prie- 
w  res.  A  peine  avions-nous  éle^ 
wvc  les  mains  vers  le  Ciel, 
w  qu'on  s'apperçût  que  Tenfarit 
w  refpiroit  :  je  me  levé  à  l'in- 
53  fiant  ,  je  le  baptife,  &  il  eft 
îmiaintenantpleinde  vie.  Apres 
»>  l'avoir  écouté  attentivement, 
»  il  fe  peut  faire;  lui  dis-je ,  Se 
Ciij 
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»il  efl:  même  vrai-femblaWe 
yy  qae  cet  enfant  ne  fat  pas  mort: 
>3  on  m'alÏLua  qu  il  étoit  mort, 
wme  répondk-il ,  ôc  je  le  crus 
»  aifément  5  car  ayant  taré  moi- 
w  même  fon  corps  ,  je  letroii- 
n  vai  tout  froid.  L'humble  na'î- 
»  veté  du  Catéchifte  eft  toute 
M  la  preuve  que  j'aye  de  la  vé- 
»  rite  du  fait. 

Je  vous  ai  parlé  autrefois  d^ua 
Temple  d'Idoles, où  Ton  appor» 
te  de  divers  endroits  les  enfans 
expofezjpourles  transporter  en- 
fuite  à  l'Hôpital  ^  où  j  s'ils  vien- 
nent à  niourir ,  dans  le  lieu  def- 
tiné  à  leur  fépulture.  Un  Chrc- 
tien,  dii  voifinage  que  nous  en- 
tretenons  exprès,  a  changé  ce 
Temple  confacré  au  dém-on,  ea 
unepifcine  vivifiante  pour  ces 
enfans  abandonnez,  il  a  fallu 
pour  cela  gagner  le  Bonze  chef 
4.U  Pagode  ,  &;  on  y  a  réufli  eu 
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achetant  la  liberté  d'y  entrer  par 
une  fomme  d'argent  qu  on  lui 
donne  tous  les  mois.  Mais  it 
femble  que  le  démon  jaloux 
du  falut  de  tant  de  petits  inna- 
€ens ,  ait  voulu  nous  fermer  à 
jamais  l'entrée  de  ce  lieu.  Le 
Bonze  a  été  exclus  avec  affront 
de  fon  pofte  s  &  comme  naits 
fommesdansun  tems  où  règne 
la  défiance  y  nous  craignîmes 
pendant  quelques  jours,  que  le 
contrecoup  de  fa  difgrace  ne 
tombât  fur  le  zélé  Néophyte  , 
&  enfuite  fur  la  Religion,  &  fur 
ceux  qui  la  prêchent. Nos  crain- 
-tes  fe  font  dilTipées ,  &  la  bor> 
ne  oeuvre  continuë,moyennant 
une  fomme  plus  forte  que  Ton 
^onne  chaque  mois  aux  nou^ 
veaux  maîtres  de  ce  Pagodev  ■- 
Un  nouveau  Chrétien  dont 
/'admire  l'innocence  &  la  fer- 
yeur  ,  mç  fournit  un  trait  d^ 
Ciiij 
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zele  que  je  dois  placer  ici  :  mak 
pour  en  erre  aufli  frappé  que  je 
te  fuis>il  faudroit  être  bien  au 
'  fait  àts  afages  de  la  Chine.  Ce 
Néophyte  j  auffi-tôt  après  fon 
Batênie ,  ne  fongea  plus  qu'à 
travailler  à  la  converîion  de  fa 
lïiere  &  de  fa  femme  :  il  troa- 
voit  dans  celle  ci  aflez  de  doci- 
lité: mais  il  n'en  étoit  pasdemê- 
mede  fa  mère  :  fon  obftinatioa 
dans  l'infidélité   étoit  (i  erarv 
de  ,  que  le  moindre  entretien 
fur  la  Loy  de  Dieu  ,   la  tranf- 
portoi;t  de  fureur.    En  vain  le 
JNeophyce  lui  eût-il  demande 
fon  agrément  pour  faire  baptir 
Xer  fon  fils,,  elle  avoir  déclaré 
plufi-eurs  fois  &  dans  les  ternies 
les  plus  durs  j  quel  le  ne  le  fouf- 
friroit  jamais  :  D'ailleurs  il  ae 
lui  étoit  pas  polfible  d'introdui- 
JEe  un  Caréchiftedans  fa  mailbn 
^rinfc^u  de  fa  mère.  Je  lui  coj> 
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feillai ,  dans  l'embarras  où  il  fe 
rrouvoitjde  baprifer lui-même 
fonfils,  mais  c  eftàquoiil  avoic 
peineàferéfoudre.  Enfin  dans 
un  jour  de  réjoûiffance  publi- 
que ,  il  obtint  la  permiflion  de 
prendre  fon  fils  entre  fes  bras 
pour  le  recréer  hors  de  la  mai-- 
fon  :  auffi-tôril  vole  vers  TEgli*. 
fcv&me  l'apporte  comme  en 
triomphe.  Il  ne  ceffa  de  pleurer 
de  joye  duranrtoute  la  cérémo-» 
nie  du  Batême  que  je  lui  con-- 
ferai.  La  foy  du  Néophyte ,-  6c 
liinnocence  de  cet  enfant  nou-^ 
velleaienr  baptifé^  obtiendrons 
de  Dieu  ,  à  ce  que  j'efpére  :,  àts 
grâces  de  converfion  pour  le' 
refte  de  fa  famille. 

Ce  trait  de  zèle  me  rappelle 
k  fouvenir  d'un  autre  qui  eft 
affez  récent.  Un  vieux  foldat 
plein  de  foy,  prit  toiu-à-coup 
larclblution  de  faire  un  touç: 

Gv. 
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dans  fon  Payïs ,  pour  tâcher  dé 
gagner  à  J.  C.  quelques-uns  de 
les  compatriotes  r  ou  du  moins 
pour  réparer  les  fcandales  qu'il! 
avoir  donnez  autrefois. En  y  ar* 
rivant  il  apprit  que  la  maifon^ 
d^un  de  fes  concitoyens  étoit. 
infeftée  des  démons  3  que  ces 
malins  efpritsbrifoicntlesmeu- 
Wes  5.  ôc  que  fouvent  ils  lan- 
^oient  des  pierres  contre  ceux 
qui  fe  préfentoient  à  l'endroit: 
où  fe  faifoit  le  vacarme.  Oa, 
avoit  eu  recours  aux  Taoffee  ^ 
(  ce  font  des  Prêrres  d'Idoles-: 
qui  prétendent  avoir  de  l-em^ 
fixe  furies  dénions.  )  Les  efforts^ 
qu'ils  firent   pour  conjurer  le- 
snalia  efprit ,  furent  inutiles  n 
mai^  leurs  peines  n*en  furent 
jas  moins  bien  récompenfées», 
^  c'eft  tout  ce  qu'ils  fouhait- 
toient. 
i.c  bon  foidat  crut  que  Dieiîi 
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lui  offroit  une  occafîon  de  ma>- 
nifefter  fa  gloire.  Il  appelle  le 
Chef  de  cette  maifon  affligée: 
il  l'entretient  des  Véritez  de  la 
Religion  :  il  lui  fait  fentir  que 
cette  tyrannie  à^s  démons  fur 
ks  corps  >  n'eft  qu'une  foible 
image  de  celle  qu'ils  exercent 
fur  les  âmes  des  Idolâtres  ,^  & 
il  lui  promet ,  que  s'il  embraf- 
.fe  le  Ghriftianifme,  le  caradé- 
fe  qiiilui  fera  imprimé  par  le 
Batême ,  écartera  pour  toujours 
ces  funeftes  ennemis  de  fonre- 
pos. 

Celui-ci  touché  des  paroles 
du  foldat  ,  eût  toute  l'ardeur 
imaginable  pour  fe  faire  inftrui^ 
re  ,  &  demanda  avec  empre^ 
iement  le  Batême  pour  lui  & 
pour  toute  fa  famille.  Le  foldaÉ 
fe  contenta  pour  lors  de  bapii^ 
fer  le  plus  jeune  des  enfans;; 
jpui^  adreflant la  parole  au  Clief 

G  yi 
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de  la  maifon  :  )3  Votre  fils,  luf 
>3  dit-il ,  eft  maintenant  enfant 
M  de  Dieu  :  cette  qualité  le  rend 
»î  redoutable  à  toutes  \ts  puif- 
>5  fances^  infernales  ;  fi  elles  s'a- 
«  vifent  de  vous  inquiéter  ei>- 
»>  core,  ce  que  j'ai  peine  à  croî- 
tre ^  prenez  cet  enfant,  &  COtt- 
>5  duifez-le  hardiment  &  fans. 
>3  crainte  dans  le  lieu  où  elles. 
*»  renouvelleront  leurs  infultes. 
Dès  ce  moment  le  démon  n'eût 
plus  de  pouvoir  dans  cette  mai- 
fon défolée  ,  &  tout  y  devint 
îxanquille.  A  quelques  jours  de- 
là toute  cette  famille  reçut  le^ 
Batême,  6c  le  foldat  Chrétien 
s'en  retournant  à  fonpoftcpaf- 
faparPeking^pour  m'informer 
du fuccès  dont Dieuavoit  béni, 
fa  Mi  (lion. 

Quelque  tempss'érant  écou- 
lé',,  ie^  foldat:  alla  revoir  cette 
^lillcqu'ii  tegardoit  comme 
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&  conquête,  à  deffein  de  la  for- 
tifier de  plus  en  plus  dans  la. 
Eoy  :  mais  iL  fut  bien  furpris. 
de  la  trouver  replongée  dans  fa» 
première  afflidion  :  Le  Chef 
de  la  maifon  n'ayant  pu  réfifr 
ter  aux  inftances  de  fe^  voifins. 
infidèles  >  qui  le  preffoient  de; 
contribuer  à  certaines  fêtes  fu^ 
perftitieufes ,  paya  fa  cote-parr>, 
ians  pourtant  renoncer  à  la  Foy.. 
Au  même  inftantle_  fort- armé- 
tentra  en  poffeOion  de  fa  pre-* 
miere  demeure  ,  &  y  porta  la: 
défolaticn,  comme  il  avoir  faiD 
auparavant.Onvoit  des  faux  ze-^ 
lez ,. dit  S.  Jérôme ,  qui  loin  dea- 
cpreuves j  &  dans  une  vie  dou^ 
ce  &  tranquille  ,.  fe  promet- 
tent tout  de  leur  fermeté  dans. 
laEoy,  maisquienjnême  tenis; 
font  inexorables  ,  s'ils  appren^- 
nent  qu'au  milieu  de  lagenti- 
lité^defûibles  Néophytes  ayentr 
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chancelé  dans  des  rentiers  trè^-» 
difficiles  i  &  qui  n'ant  plus  poui? 
€ux  que  à^s  reproches  amers  ôc 
de  dures  inveàives.  Notre  zélé 
foldat  tint  une  conduite  bien* 
diffcrenceril  fit  fentirà  fon  com- 
patriote toute  rénormité  de  fa- 
faute?  mais  il  le  fit  avec  une 
douceur  propre  aie  ramener  au- 
devoir,  &  non  pas  avec  cette 
dureté  qui  conduit  très-fou^ 
vent  au  defefpoir  :  il  l'afïurar 
que  s'ilavoitun  vif  repentir  de 
Sa.  lâcheté,  &  que  s'il  promer-* 
toit  de  ne  plus  contribuer  à  ces^ 
fortes  de  fuperflitions,  la  bonté 
infinie  de  Dieu  le  délivreroia 
îîne  féconde  fois  des  infulresdit 
démon  :  prévoyant  enfuite  les 
perfécutions  que  ce  nouveau  fi- 
dèle auroit  àfouffrirde  la  part 
des  idolâtres  jils  font  la  plupart 
vos  amis ,  lui  dit-il ,  o  expofez^ 
vi^  leur  ing^numeat  le iiilX^éiW 
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»'ôù  le  démon  avoir  réduit  vo* 
>j  tre  famille  :  réprefentez  leur 
>*  que  vous  n'avez  puchaller  de- 
»  votre  maifon  ce  cruel  perfé- 
»  cuteur  ,  qu*en  embraflant  la 
M  Loy  Chrétienne  ,.&quetou5. 
>j  les  autres  moyens  dont  vous 
w  vous  étiez  fervi  ,  n'avoient 
»  fait  qu'irriter  fa  fureur  j  faites-^ 
V)  leur  comprendre  qu'il  n'y  a^ 
wque  le  Dieu  qu'adorent  les= 
w  Chrétiens»  qui  puiffe  ençhau 
M  ner  le  malin  efprit  &  Tempe- 
wcher  de  nuire,  &  que  votre 
M  malheureufe  complaifance  k 
»  contribuer  au  culte  desido- 
w  les ,  lui  a  rendu  le  pouvoir 
»  de  vous  tourmenter  ,   qu'it 
53  avoir  perdu  par  votre  attache- 
M.m^ent  à  la  Loy  Chrétienne  f. 
»  ce  difcours  les  attendrira  fan^ 
ît^dbute ,  ô£  peut-être  feront-ils. 
»  attention  à  Tempire  que  leur 
^iaiûdéiitd  donne  aa.  déxnom 
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>y  fur  eux  mêmes  5  mais  quoi- 
M  q;a'il  vous  en  àmwQ  coûter, 
»  longez  qu'il  faut  fauver  vo-     j 
»  rre  ame  ,   &  qu'on  ne  peut 
«êtredifciplede  J.C.  lorfqu'on     , 
»■  coopère  au  moindre  afte  de     | 
"fuperftition.  On  ne  peut  pas 
dire  encore  ce  qui  arrivera  dans 
lia  fuite  :  fous  le  règne  du  feu 
Empereur  Canghi  ,  notre  pro- 
tedeur  déclaré  ,  les  Infidèles 
n'auroienr  jamais  ofé  forcer  les 
Chirétiens   à    ces    criminelles 
contributions  j  ce  temps  heu^ 
reux  n'eft  plus,  il  a  expiré  avec 
ce  Monarque,  &  les  juftes  plains 
tes  qu'on  pourroit  faire,  ne  fer- 
viroient  qu'à  allumer  davanta* 
ge  la  perfécution  préfente. 

Je  ne  dois  pas  omettre  les 
nouvelles  m  rques  dezele  que 
d'autres  foidats  Tartares  ou 
Tartarifez,  ont  donné  pour  leur' 
propre  falut,  &  pour  celui  du.- 
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prochain.  Ils  font  partie  d'un 
corps  dvC  cinq  mille  hommes  de 
iroup es, qu'on  en  voie  avec  leurs 
familles  ,.pour  former  des  colo- 
nies fur  les  frontieresdanslaPro- 
vince  deC/?fw^/^.Pendant  leur  re- 
tour à  Peking  ils  or^  approché 
plufieurs  fois  à^s  Sacremens,le3 
hommes  dansnotreEglife,&  les 
femimes  dans  des  maifons  parti- 
culi^res^tantot  en  un  quartier  & 
tantôt  dans  un  autre.  Cétoit 
un  fpedacle  bien  touchant  pour 
moi  de  voir,  &  avec  quelle  im- 
ponunité  ils  me  demandoient 
des  Reliquaires,  des  Médailles, 
des  Images,  &  des  Chapelets  y 
&  qu-el  étoit  leur  empreffement 
à  fe  fournir  d'eau  bénite ,  qu'ils 
emportoient    dans   àç,s    vafes 
bien  fermez  :  Ils  étoient  char- 
mez d'apprendre  le  fecret  que 
je  leur  enfeignois  de  laperpe- 
tuer.  Généralement  parlant  nos 
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Néophytes  ont  une  grande  con^ 
fiance  dans  l'eau- benîte  :  cette 
dévotion  fi  authorifée  s'entre-* 
rient  parmi  eux ,  par  les  guéri-» 
fons  fouvent  miraculeufes  qu'* 
elle  produit,  ôc  dont  Dieu  ré* 
compenfe  la  fimplicité  de  leur 
foy. 

11  y  avoit  dans  ce  détache- 
ment de  troupes  un  Mantcheou, 
dont  l'emploi  eft  d'être  Cano- 
nier.  Tout  pauvre  qu'il  étoit,ii 
avait  amaffe  de  Tes  épargnes  un 
taël  d'argent,  &  il  l'avoit  em-» 
ployé  à  faire  peindre  à  Thuile 
une  Image  du  Sauveur:  il  me 
l'apporta  décemment  envelop- 
pée dans  de  la  faye,  afia  de  1* 
bénir. 

Commejeiçavoisqu'H  y  a  un 
grand  nombre  de  Mahometans 
très- riches  dans  le  lien  qu'on  a 
fixé  pour  la  demeure  de  ces 
troupes  i  je  crus  devoir  précaai 
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tîonner  nos  Néophytes  contre 
les  follicitations  que  je  crai- 
gnois  de  la  part  de  ces  Sec- 
taires >  qui  fe  difent  les  vrais 
adorateurs  de  Dieu  :  quoi  que 
pourtant,  ils  nefongentgueres 
à  parler  de  leur  fauffe  Religion:- 
ils  fçavent  l'étendre  par  d'autres^ 
voyes  que  parcelle  de  la  per- 
fuafion.  >5  Que  nous  dites-vous- 
«  là^mon  Père,  me  répondirent- 
w  ils  !.  après  avoir  quitté  la  Reli* 
wgion  de  nos  pères,  pour  em^ 
»  brader  le  Chriftianifme  ,.  fe- 
wrions-nous  capables  d'y  renon- 
»cer  pour  fuivre  une  Sedein- 
wfâme.  Ils  fe  fervoient  de  ce 
ferme  ^  parce  qu^en  effet  le  Ma- 
hometifme  eft  fort  décrié  à  la 
Chine.  Us  me  prefferent  en  fui- 
te de  leur  donner  des  Crucifix: 
de  cuivre,  j'en  fis  la  diftribu- 
tion,  ils  les  reçurent  à  genoux 
&  Les  baifant  amoureufemeni^ 


6  s  L  ettres  de  quelques: 

Leur  tendre  dévotion  envers 
J.  C.  attaché  à  la  Croix  pour  le 
falut  des  hommes  ,  étoit  une 
preuve  bien  fenfible  de  leur 
cloignement  duMahometifmer 
Ce  fut  alors  qu'une  Chré- 
tienne  Aiantcheou  me  parla  ea 
des  termes  qui  m'attendrirent 
jufqu*aux  larmes:  ^j  Ah  !  mon 
«Père  ,  s'écria-t-elle ,  en  quel 
«malheureux  climat  nous  en- 
w  voye  t-on^  L'éloignement  ott 
«  nous  ferons  de  nos  Pafteurs, 
»  va  nous  priver  detout  fecours 
33  fpirituel  :  nous  ne  po-urrons 
»  plus  ni  afTifter  au  S.  Sacrifice 
»  de  la  Mefle  ,  ni  confefler  nos 
>5  péchez  >  ni  participer  à  la  di- 
33  vine  Euchariftie.  Voici  une 
»  penfée  qui  m'eft  venue  :  ne 
>3  puis-je  pas  à  la  fin  de  chaque 
>3  mois ,  me  mettant  à  genoux 
«aux  pieds  du  Crucifix  ,  faire 
»  une  humble  Confefùoii  des 


'MtJJiommes  de  la  C.  dcj.  6^ 
«  p€chez  que  j'aurai  nialhe.u- 
«reufem^nt  commis  ce  mois.- 
'>  ià ,  &  m'iiiipofer  enfui  te  une 
Mçénitenc^  ^  Cette  pratiqu-eeQ: 
M^xcel lente ,  lui  cépondis-je,  & 
«  «béniilant  au  fonds  de  Tame  le 
»>  Maître  intérieur jqui  rinftmi- 
«foit  ,  vous  pouvxz  encore  ^ 
Mluia>oûrai-je  ,  en  vous  tour- 
»5  nant  du  côté  de  Peking ,  vers 
M  l'heure  où  vous  fçavez  que 
wiious  célébro^ns  lesfaints  Myf- 
w  téres i  communier  en  efprit  9 
«  il  fuffit  pour  cela  d'élever  vo- 
n  tre  cœur  à  Dieu  ,  &  de  lui  té- 
^>  moigner  l'ardent  defir  que 
»»\'ousavez  de  Le  recevoir.  Je 
lui  rafraîchis  enfuite  la  mémoi- 
re de  tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit 
autrefois  ,  âes  fruits  admira- 
blesqu'onretiredeia  Commu- 
n-ion fpirituelle. 
[  Ce  qni  m'édifia  encore  ex- 
^émement  ,  ce  fut  l'exadim' 
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de  avec  laquelle  ces  bons  Néo- 
phytes me  donnoient  par  écrit 
ies  noms  de  lexjrs  enfans,  afin 
de  les  offrir  à  Dieu  dans  mes 
prières,  ôc  au  S.  Sacrifice  de  la 
M  elle.  Le  jour  même  de  leur 
départ  on  m'apporta  celui  d'u-^ 
jie  petite  fille  nommée  Agnès^ 
que  l'un  d'eux  avoitoubliée  par 
mégarde.  Après  leur  avoir  re- 
commandé de  vivre  enfemble 
dans  une  parfaite  union,de  (efe-' 
courir  réciproquement  les  uns 
les  autres.&de  chercher  tousles 
moyens  de  procurer  le  falutdii 
prochain ,  il  me  fallut  répon- 
dre à  une  infinité  de  queftions 
qu'ils  me  firent  fur  le  Batême, 
éc  fur  la  manière  deTadmini- 
ftrer  ,  foit  aux  enfans  des  Infi- 
dèles prêts  d'expirer  ,  foit  aux 
adultes,  qui  après  s'être  fufïi- 
fammenf  inftruits  de  la  Doctri- 
ne Chrétienne ,  fouliaitteroienç 
de  le  recevoir. 


^Aîîffli^maUii  de  la  C  de  J.  jt. 
Un  jeune  Mantcheou  âgé  de 
20  ans,  &  qui  ne  fut  baptifé 
que  l'année  dernière  ,  me  par- 
la avec  une  ingénuité  charman- 
te 3  il  s'appelle  Jean-Baptifte  > 
en  lui  donnant  une  image 
4e  fon  faint  Patron.  >3  Dieu  s'efl; 
»fervide  vous/luidis-jej  pour 
M  convertira  la  Foy  votre  père, 
>? votre  mère,  vos  frères ,  vos 
w  fœurs  &  récemment  tous  vos 
•îdomeftiques;  Vous  allez  main- 
«tenant  à  Ninghia  ,  où  vous 
M  vous  trouverez  au  milieu  d^^ 
M  Infidèles  :  foyez  à  leur  égard 
w  un  Jean-Baptifte  ,  &  imitez 
M  bien  le  zèle  de  ce  S.  Précur- 
wfeur.  Sçavez- vous  donner  le 
M  Batême  >  Il  me  répondit  en 
m'expliquant  la  manière  dont 
il  l'avoit  adminiftré  depuis  peu 
de  jours  à  l'enfant  d'un  infidè- 
le i  qui  mourut  un  moment 
^ptès  ravoir  re<^u  :  comme  il, 
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s'apperçut  de  la  joye  fecrete  que 
}e  refTentois  ,  de  vok  qu'il  fut 
fî-bien  inftruit ,  fon  zel^  en  de- 
vint plus  animé,  »5  I>ès  le  lende- 
>3main  il  revint  me  rro-uver 
>^tranfpGrté  de  joye  ô  il  m'eft 
H  arri v4<:e  matin  un  grand  bon- 
»  heur,  me  dit- il ,  en  pafiTant  par 
M  un  quartier  peu  féquenté,  j'^ai 
w  trouvé  un  petit  enfant  expofé, 
wj'ai  couru  au  plus  vite  à  un 
♦>Tui(reau  qui  n'étoit  pas  loin, 
»3  j'y  ai  trempé  le  pan  de  ma 
«  'robb€  ,  l'enfant  i'efpiroit  en- 
»  core  y  5c  j'ai  eu  le  temps  de 
w^^erfer  fur  lui  l'eau  falutaire 
«duBatêm-e.  J'ai  lieu  de  croire 
que  ce  j^une  Néophyte  fe-ra  à 
Nin^^hia  les  fon£lionsd'un  zélé 
Catéchifte.  Je  lui  ai  diftribué 
plufieurs  remèdes  pour  diver- 
{qs  maladies  ,  qui  lui  donnant 
entrée  dans  les  maifons  j  l-ui  fa- 
ciliteront les  moyens  d'ouvrir 

le 


"Mt^onn/tres'iîe  la  C.rle  J.  y^ 
le  Ciel  à  un  grand  nombre  d'en-; 
fans  moribonds. 

En  parlant  des  Néophytes 
que  la  Providence  éloigne  de 
îious ,  je  ne  dois  pas  oublier 
ceux  qui  nous  environnent,  oa 
qui  viennent  de  Payïs  affez  re- 
culez^ pour  participer  aux  Sa- 
cremens  >  carj<:omme  vous  fça- 
vez,  la  liberté  de  vifiter  les 
Chrétientez  hors  de  Peking, 
nous  eft  abfolument  interdite. 
Celui  qui  eft  à  la  tête  d'une  de 
CCS  Chrétientez  ,  laquelle  eft 
placée  au-delà  d'une  des  gor- 
ges de  la  grande  muraille,  vint 
me  trouver  aux  dernières  Fêtes 
de  Pâques  :  le  P.  Parennin  Ta- 
voit  baptifé  autrefois  dans  un 
de  ces  voyages  de  Tartarie, 
qu'il  faifoit  à  la  fuite  de  TEm- 
pereur  :  tout  grofller  qu'eft  ce 
vieux  Néophyte  >  contiiiuelle- 
jnent  occupé  de  la  culture  des 
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terres  qui   appartiennent  à  un 
Mantcheou ,  il  a  eu,  &  a  enco- 
re le  zèle  d'un  Apôtre  5  c'eft 
par  Tes  foins  que  fes  frères ,  {qs 
alliez  ,  ôc  tous  lesHabitans  de 
fon  Village  au  nombre  de  plus 
de  centperfonnes,  ont  embraf* 
ié  le  Chriftianifme ,  à  la  réfer- 
ve  de  deux  ,  dont  il  n'a  pu  en- 
core vaincre  la  réfiftance.  Ils 
ont  élevé  une  petite  Eglife,  par- 
tie de  l'argent  que  nous  leur 
avons  fourni  ,  partie  de  leurs 
épargnes  :  Cette  Eglife  placée 
à  l'écart  n'a  point  été  fujette 
aux  recherches ,  &  ils  s'y  aflem- 
blent  librement.    Néanmoins 
cette  heureufe  tranquillité  fut 
fur  le  point  d  être  troublée  par 
la  malignité  des  Lamas  ,    qui 
font  les  Prêtres  des  Idoles  qu'- 
on révère  en  cette  contréejc'eil 
ce  qu'il  me  raconta  lui-même 
à  lii  fin  de  fa  Confeflion.  La  fa- 


'Mijfiommrcs  de  la  C.  de  J.     7  J 
geffe  de  fon  zèle  fauva  cette 
Chrétiemé  naifiante  de  l'orage 
qui  la  menaçoit.>3  Je  reçus  tout* 
>>  à-coup  ,  me  dit-il  ,  un  ordre 
»  de   comparoître    devant    le 
»  Mandarin  d'armes,  qui  gou- 
M  verne  ce  Payis.    Dès  que  je 
î3  parus  en  fa  préfence,  il  prit  un 
»  air  févere  ,  &  me  dit  d'un  ton 
>3  menaçant,  j'apprends  que  tu 
»j  introduis  dans  mon  gouver- 
53  nement  le  tien  tchu  Kiao^  c'eft- 
M  à-dire  le  Chrifcianifme  :es  tu 
«  fage,  &ne  vois-tu  pas  à  quels 
53  malheurs  tu  t'expofes:  j'avois 
)3  porté  avec  moi,  m'ajouta  t-il, 
»  quelques-unes  des  curiofitez, 
M  que  vous   m'aviez  donné  à 
»  Peking  ,  je  lui  en  fis  préfent, 
»3  &  m*appercevant  à  fon  vifa- 
»  ge  que  fon  efpritfe  radoucif- 
«  foit ,  Seigneur  ,  lui  répondis- 
>3  je ,  votre  Religion  du  t^o  a 
MUnPayïs  immenfeoùel!e  do- 
Dij 
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M  rninej  au  contraire  notre  Ue- 
■»3  ligion  du  Tien  tchu  eft  ren- 
w  fermée  dans  un  fi  petit  efpa- 
w  ce.  Quelle  ne  mérite  nulle- 
^3  ment  votre  attention.  A  ces 
=55  mots  le  Mandarin  qui  avoit 
«agréé  mon  préfent  ,  ne  put 
w  s'empêcher  de  fourire ,  il  me 
35  renvoya  en  paix  j  &  depuis  ce 
M  moment-là ,  la  penfée  même 
55  ne  lui  eft  pas  venue  de  nous 
»5 inquiéter.  Ceft  ainfi  qu  à  l'é- 
gard des  gens  fimples  ,  mais 
remplis  de  foy  fe  vérifie  cec 
;Q racle  de  J.  C.  Quand  vous  fe:^ 
re-x^  menex^  ^^^  Gouverneurs  ^ 
aux  Rois  4  caufe  de  moi  ^  ne  fon^ 
y-y^foint  y  ni  comme  vous  parte^ 
rez^ ,  ni  ce  que  vous  direzj  car  ce 
(]ue  vous  aurez^à  dire  ^  vous  fera 
fuzgerè  à  l'' heure  même. 

Un  Catéchifte  ,  l'un  de  ceux 
^je  nous  envoyons  à  trente 
Jieues  aux  environs  de  cetteCa- 


^Jidïjfiûnnaires  de  l'a  C.  de  J.    ^^ 
firale,  vifiter  les  Chrétiens  ré- 
pandus   en    divers    endroits  , 
pour  les  affermir  dans  la  Poy^ 
&  gagner  ks  Infidèles  à  J.  C. 
Ce  Caréchifte  J  dis-je^  vint  vers 
la  Fête- Dieu  .me  rendre  com- 
pte de   l'état  de  ces   diverfe^' 
Chrétientez:ilétôit  accompa- 
gné deplufieurs  Neophytes.quZ 
fouhairtoient  d'approcher   de^ 
Sacremens  :  dans  le  long  entre* 
tien  qtfii  eut  avec  moi,  il  md 
raconta  un  fait  qui  par  fa  ungu- 
liarité  mérite  de  vous  être  rap^ 
porté.  »  En  parcourant,  me  dit-* 
»ii,  les  montagnes  qui  font  à 
>5  une  journée  d'ici  v' ers  le  Nord, 
>3  où  il  y  a  plufieur's  famille^ 
»5  Chrétiennes  difperfées  de  cô- 
>3té  &  d'autre  jj'avois  fouvenc 
)3  follicité  une  femme  âgée  de 
>3  plus  de  quatre-vingts  ans  de  fâ 
n  faire  Chrétienne  :  elle  paroif- 
«*  foit  être  ébranlée ,  cependant 
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«  elle  ne  me  donnok  que  des 
»  efpérances  dénies,  &  ellere- 
»  culoit  toujours  le  moment  de 
M  facanverfion  :  fes  reTiûances, 
w  fa  furdiié  qui  étoit  extrême, 
«  le  commerce  qu  elle  avoit  ne- 
«  ceflairement  avec  \ts  Infidé- 
«  les,  dont  elle  étoit  environ- 
"née,  la  longueur  du  chemirt 
»  qu'il  falloit  faire  pour  l'allet 
et  voir  ,  tout  cela  merebutoir> 
"  quoique  néanmoins  une  voix 
>3  intérieure  me  preflbit  fans  cet 
"fe  de  ne  la  pas  abandonner, 
"  &  de  lui  continuer  mes  foins^ 
M  Je  m'y  fentis  porté  un  jour 
»  plus  fortement  qu'à  Tordinai- 
wre:  jemetranfportai  chez  el- 
w  le ,  &  élevant  la  voix  à  caufe 
«  de  fon  infirmité ,  je  lui  répre- 
w  fentai  le  plus  vivement  qu'il 
>j  me  fut  polfible,  le  rifque  qu'- 
«ellecouroit  de  fon  falut  ,  fi 
»5dans  le  grand  âge  où  elle  étoitj 


^AfiJ/ionn/tres  de  ta  C.  de  J.  7f 
»  elle  difteroit  encore  Ta  con- 
>3  verfion.  11  n'eftpas  néceflairej 
53  me  repondit  elle  ,  de  crier  à 
M  pleine-tête ,  comme  vous  fai- 
»  tes  j  je  vous  entends  fans  nul- 
»  le  peine;  au  moment  que  vous 
M  êtes  entré,  ma  furdiré  s'eft  dif- 
w  fipée:  c'eft  tout  de  bon  que  je 
»  veux  être  Chrétienne,  &  dès 
»3  maintenant  :  vous  fçavezque 
wje  fuis  tiès-inftruite  ,  ne  me 
jjrefufezpas  le  Batême,  ôc  ac- 
13  cordez-le  moi  à  ce  moment 
»  même  que  je  vous  le  deman- 
»de  avec  toute Tinftance  dont 
n  je  fuis  capable.  Je  fus  frappé 
«devoir  avec  quelle  facilité 
M  elle  répondit  à  toutes  mes 
«queftions,  quoiquejeluipar- 
»  lafle  d'un  ton  de  voix  afiez 
M  bas  ,  &  je  ne  fis  nulle  difïicul- 
M  té  de  lui  accorder  à  l'inftant 
M  la  grâce  qu'elle  dcfiroit  avec 
»3  tant  d'ardeur.  Quelques  jours 
D  iiij 


So  Lettres  de  quelques 
w  après  comme  je  vifitois  d'au^ 
>3  rres  familîesChréiiennesJ'ap- 
>3  pris  que  le  lendemain  de  mon: 
»départ  elle  étoit  morte  dans 
ndesfentimens  pleins  de  pieté 
^&  de  religion.  Ilmefembie, 
mon  R.  P.  que  c'efllà  un  de  ces 
miracles  de  la  grâce  :,  qui  ont 
fait  dire  à  l'Apôtre  S. Paul: C^ 
rCeft  point  là  l'ouvrage  de  celui  qut 
veut  ^  ni  dé  celui  qui  court ,  mais 
de  Dieu  qui  fait  miféricorde. 

Voici  un  autre  effet  de  la 
providence  deDieu  fur  {qs  Elus; 
Un  de  nos  Chrétiens  d'une  pa* 
t-iencefouvent  éprouvée,  tout 
aveugle  qu'il  eft  depuis  plu- 
fieurs  années- ,  donne  tous  les 
jours  àQS  preuves  de  (on  zèle,. 
par  le  foin  qu'on  lui  voit  pren- 
dre à  éclairer  les  Infidèles  des 
îumieres  de  la  Foy.  Il  entreprie 
de  convertir  un  de  fes  voifin^ 
jgui  étoit  dansereufement  ma- 


^kflj/icnnatres  de  U  C  de  J.  ^t 
îade:  il  avoit  déjà  paffé  plulîeurs 
jours  à  l'inflruire ,  &  il  en  éroit 
favorablement  écouté  :  Enfin  le 
malade  fe  Tentant  plus  accablé 
par  la  violence  du  mal ,  deman- 
da au  plutôt  le  Batême.  Notre 
zélé  Chrétien,  après  lui  avoir- 
fait  diveries  queftions  pour  le 
difpôfer  à  C€  Sacrement,  s'ap- 
perçût  tout-à-coup  que  le  ma- 
lade cedbit  de  lui  répondre  jii 
conçut  qu'il  venoit  de  perdra 
l'ufage  de  la  parole  ,  &  s'étant: 
afluré,  en  lui  tarant  le  poulx  , 
qu'il  refpiroit  encore ,  il  le  bap- 
tifa  5  le  malade  ne  furvccut  que 
peu  d'inftans  à  Ton  Batême. 

A  cette  Gccafion  ce  fervent 
Chrétien  me  fit  plufieurs  que- 
fiions  fur  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  félon  les  diverfes  occur- 
rences :  il  me  demanda  entre 
autres  choies  ,fi  dans  le  douce 
qu'un  malade  fut   encore  vi^ 
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vant,  il  pouvoir  lui  admînlftrer 
le  Barème  :  'j  il  fe  peut  faire^me 
"difoit-il,  que  quelque  Caté-* 
M  chumene  étant  malade  a  l'ex- 
>3  trémité^m'envoye  chercher: 
»  fi  en  arrivant  chez  lui,  je  trou- 
«  ve  qu'il  air  perdu  la  parole,  & 
n  qu'il  toit  privé  de  tour  fenti- 
»  menr ,  que  dois- je  faire  r  Puis- 
»  je  le  baprifer  ^ 

Un  autre  Chrétien  extrême- 
ment pauvre  >  mais  aimanr  fa 
pauvreté,  &  érant  du  nombre 
de  ceux  qui^felon  l'Apôtre  faint 
Jacques ,  font  véritablement  ri- 
ches dans  la  Foy  ,  n'a  gueres 
d'^autre  aliment  que  la  prière  & 
les  œuvres  conrinuellesdecha- 
îité  qu'il  pratique.  Quoiqu'il 
foit  prefque  aveugle,  &  qu'il  ne 
difcerne  les  objets  ,  qu'autant 
qu'il  eft  néceflairepaurfe  con* 
duire  j  fon  zèle  le  met  dans  un 
îûouvemem  continuel ,  &  il  fo 
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ro4t  difficile  de  compter  le 
nombre  d'enfans  expofez  ou 
moribonds  ,  aufquels  il  a  con-» 
féré  le  Batême  :  la  pltiye  ,  la 
neigej  6c  lesincommoditez  des 
plus  rudes  faifons  ,  font  pouc 
lui  de  légers  obftacles  :  il  a  le 
talent  de  découvrir  dans  les 
lieux  les  plus  reculez  >  &  mê- 
me jufques  dans  les  mafures 
éloignées  d'une  demie  lieuë  de 
Peking,  les  Chrétiens  qui  font 
malades  :  il  y  en  a  peu  qui  écha^ 
■pent  à  fa  vigilance,  &  à  l'exafiti- 
tude  avec  laquelle  il  vient  m'en 
informer,  pour  aller  leuradmi- 
niftrer  les  derniers  Sacremens» 
Sa  candeur  jointe  à  une  naïve- 
té admirable  &  aune  humilité 
protonde  ,  me  font  ailéraenE 
ajO'iter  foy  à  ce  qu  il  m'a  rap- 
porté de  certaines  grâces  extra- 
ordinaires dont  Dieu  l'a  favori- 
ié,  >3  II  n'y  a  pas  long  tempsj^ 

D  vj 
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«  me  difoic-il  avec  cette  ingé^ 
ïsnuité  que  je  lui  connois,  que 
M  dans  une  de  mes  courfes,  JQ 
wme  vis  environné  ,  ôcconi-» 
»  me  pénétré  d'une  très-viv^ 
^lumière  :  je  me  crûs  tranfpor* 
wté  dans  le  Ciel  ,  tant  ce  fpe^ 
»  ftacle  me  raviffoit  en  admira- 
^  tior^^  Un  Ang  :  rayonnant  de 
wgloirejm'apparutmedifantqu'- 
M  il  fenommoitRaphaëlj  &  me 
«  proiT/it  de  venir  me  recevoir 
»  au-moment  de  ma  mort;  mais 
vîilajoûca  que  cet  heureux  mor 
»  meEit  éroit  encore  éloigné  ; 
»  &i  comme  il  finiffoit  ces  par 
^  rôles,  cet  éclat  qui  m'éblouiG- 
»fok,  difparut  tout-à-coup.  Il 
m^a  pareillement  raconté  qu'it 
avcit  reçu  une  ferablablc  fa^- 
veur  en  deux  occadons  diffé>- 
fenresX'une  en  ailiftaiir  au  faint 
Sacrifice  de  la  Mefle,  &  l'autre 
m.  cgnféram  le  Batêm.e  à  ua 
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jeune  enfant.  Lorfqu'il  m'en- 
tretenoit  de  la  forte ^  je  me  d> 
fois  à  moi-même.  »>  Voilà  véri* 
M  tablement  un  de  ces  pauvres 
w  de  cœur  &  d'affeâion  y  dont 
î>  J.  C.  a  parlé:,  lorfqu'il  a  dit 
»  que  le  Royaum.e  du  Ciel  leur 
»  appartient  :  11  leur  donne 
M  quelquefois  ?  àks  cette  vie 
3'  même,  un  goût  anticipé  dtt 
53  bonheur  ,  qu'il  a  promis  à^ 
>5  ceux  qui  font  contens  de  leur' 
■w  indigence,  &  qui  dédaignent 
îîles  biens,  périffables  de  la- 
>5  terre; 

Quoique  noiis  foyons  très- 
gênez  dans  les  fondions  de  neu- 
tre miniftére  ,  &  qu'il  ne  fck 
pas  permis  aux  Chinois  de  frc^ 
quenter  nos  Eglifes^nous  avons 
néanmoins  trouvé  le  fecret  de 
les  y  afTerabler ,  fans  qu'O'n  puil^ 
fefaupçonner qu'ils  y  viennent 
gour  vacquer  aux  ex.erâces  de. 
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>a  Religion.  Le  Frère  Rouflet 
s'ei\  tait  une  grande  réputation 
par  fonzele  j  par  fon  habileté, 
6c  par  le  fuccès  dont  Dieu  bé- 
nit les  remèdes  qu'il  donne 
pour  les  diverfes  maladies:tant 
de  gens  ont  éprouvé  la  bonté 
de  fes  remèdes  ,  qu'on  ne  le 
nomme  plus  que  le  xMedecin 
Charitable  :  Les  Infidèles  mê- 
mes ne  le  connoilTent  que  fous 
ce  nom,  ôc  la  plupart  s'adref- 
fentà  lui  avec  une  entière  con- 
fiance :  Le  matin  &  raprès-mi- 
di  à  certaines  heures,  fa  chanv- 
bre  eft  alîiegée  d'une  foule  de 
Chinois  ,  &  il  eft  faintement 
occupé  ou  à  panfer  des  playes, 
ou  à  diftribuer  des  remèdes. 
Sous  ce  prétexte  les  Chrétiens 
entrent  dans  notre  maifon  fans 
rien  craindre.  La  feule  précau- 
tion qu'on  prend  ,  confifte  a 
faire  le  iervice  divin  à  voîk 
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bafle,  6c  a  renvoyer  les  i  idé- 
lesj  non  plus  en  foule  comme 
autrefois  ,  mais  les  uns  après 
les  autres  ,  de  crainte  qu'un 
éclat indifcret  n'achevé  de  rui- 
ner tout-à  fait  une  Mifllon  que 
nous  avons  vu  li  floriflante. 

On  ne  peut  pas  trouver  le 
même  prétexte  pour  affembleir 
les  Dames  Chrétiennes  dans 
leur  Eglife  particulière  :  corn- 
me  on  m'a  chargé  de  leur  con* 
duite ,  je  leur  adminiftre  les  Sa- 
cre mens  en  différens  quartiers 
où  elles  fe  rendent  en  petit 
nombre  :  Quelques  ^nnocens 
remèdes  que  iedonne^me  font 
regarder  des  voifins  comme  uii 
Médecin  qui  vifite  les  mala- 
des. La  vie  retirée  de  ces  Da- 
mes 6c  toujours  occupée,  oa 
du  travail  ,  oa  des  foins  do- 
meftiques  :,  les  entretient  dans 
une  innocence  de  mœurs, <iui 
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lear  ôte  d'ordinaire  lesfraïeufS 
de  la  mort:  J'ai  fouvent  admi- 
ré la  paix  inakérable  dont  elles 
joùifTentauxapproches  du  der- 
nier moment  dé  leur  vie,  le  dé- 
tachement où  elles  font  de  tou- 
x^yXts  chofes-de  la  terre  ,  leur 
parfaite  réfigriation  aux  volon- 
x^zàQ  Dieu  Ja-  ferme  confian- 
cequ'ellesontdan^  les  mérites 
dej.  C.  &  en  la  protedion  de  la 
très-fainteVîergc,dont  elles  ont 
éprouvé  tant  de  fois  les  effets 
fenfrbles  jenfin  la  douce  efpé- 
rancequ'elles  ont  d'entrer  bien- 
tôt en  poiïeflicn  de  Thérirage 
ccleftej  auquel  le  Batême  leur 
adonné  un  droit  fi  légitime. 

il  Y  en  a  parmi  elles  dont  la 
foy  eft  expofée  aux  plus  rudes 
épreuves  y  &  dont  la  ferveur 
s'accroît  par  les  continuelles 
perfécutions^qu'elles  ont  à  foiîf- 
ftùde  ieursparc^nsinfi4éies»yae 
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fainte  veuve  ,  comme  une  au- 
tre Monique ,  ne  fe  confelTe  ja- 
mais ,  qu'elle  ne  verfe  un  tor- 
rent de  larmes  fur  le  trifte  étaï 
de  fon  fils^  dan^  la  crainte  où 
elle  eft,  que  les  nouvelles  di^ 
gnitez  auiquelles  o'a  l'élevé  de 
jour  en  jour,  ne  lui  faffentoii^ 
blier  {ts  devoirs  de  Chrétien; 
J'en  fçais  plufieurs  qui  ont  con* 
verti  lesfamilles.avec  lefquel^» 
les  elles  fe  font  alliées  par  le 
mariage  :  le  feul  exemple  de 
leur  vertu  perfuade  aux  Infidé* 
\ts  la  fainteté,  &  par  unefuita 
néceflaire^  la  vérité  de  laReli-» 
gion  Chrétienne,  11  }^  a  peu  de 
jours  que  je  portai  lefaint  Via- 
tique à  une  Dame  d'un  rang 
diftinguérfa  patience  &  fa  vertu 
ont  fait  tant  d'impreffion  fur- 
Téfprit  de  fon  mari  infidèle  ,. 
qu'il  a  confenti  que  {çiS  quatre 
€Bfaas  fuITeac  régcnirsz  dan* 
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les  eaux  du  Bacême  :  il  y  en  à 
déjà  deux  de  baprifez  ,  &  l'oa 
inftruic  acruellement  les  deux 
autres,  dont  le  plus  âgé  n'a  que 
douze  ans  :  le  père  fe  difpofs 
aulTi  à  recevoir  la  même  graccj 
mais  onn'eft  pas  fans  appréhen- 
fion  ,  que  la  dignité  de  Manda- 
rin à  laquelle  il  eft  élevé ,  &  \c$ 
nouvelles  efpérances  dont  fe 
flatte  fon  ambition,  n'étouffent 
les  faints  defirsqui  ne  font  que 
de  naître  en  fon  cœur. 

Une  autre  Chrétienne  ,  qui 
eft  efclave  dans  une  famille 
très-opulente  ,  a  été  fouvent 
follicicée  par  fa  Maîtrefle  de  re- 
noncer à  la  Foy ,  &  de  fe  marier 
à  celui  des  domeftiques  de  la 
maifon  qu'elle  voudroit  choi- 
fir  pour  époux  :  La  vertueufe 
Néophyte  a  rejette  conftam* 
ment  cette  ofFrejappottant  pour 
xaifon  ,  qu  elle  n'aura  jamais 
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d'autre  époux  quej.  C.&  qu'- 
elle lui  a  voCié  fa  virginité.  La 
Dame  ,  toute  infidèle  qu'elle 
eft^a  conçu  une  fi  haute  eftime 
de  fa  vertu ,  qu'elle  lui  a  donné 
une  efpéce  d'Intendance  dans 
fa  maifon  ^  ôc  lui  a  confié  le  foin 
des  jeunes  filles  efclaves.  Cet- 
te autorité  dont  elle  eft  nou- 
vellement revêtuë,elleneren> 
ployé  qu'à  élever  ces  enfans 
dans  la  connoifl'ance  des  Vér^ 
tez  Chrétiennes ,  &  à  remplir 
leurs  jeunes  cœurs  des  fenti- 
mens  de  la  Religion  :  elle  m'en 
amena  deux  il  y  a  peu  de  jours 
que  je  trouvai  parfaitement  in- 
ftruites ,  &  à  qui  j'adminiftrai 
le  Batême. 

Un  trait  aflez  fingulier  de  la 
Divine  Providence  pour  la  con- 
fervation  d'une  Dame  Chré- 
tienne ,  a  converti  à  la  Foy,  5C 
fanûifié  une  nombreufe  famit^ 
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le.  Une  fièvre  maligne  accoiit>i 
pagné  edefrenefiC:,  faifoittout 
craindre  pour  la  vie  de  cette 
Dame  :  A  une  certaine  heure 
de  la  nuit  ,  où  on  la  veilloit 
avec  moins  d'exaditude  >  elle 
trouva  un  couteau  fousfamaini 

6  s'en  donna  plufieurs  coups 
dans  legozier.  Le  bruit  qu'ells 
fit  en  tombant  de  Ton  lit  par 
terre,  éveilla  les  dameftiquesv 
qui  accoururent  au  pkis  vite  à- 
la  ciiambre  de  la  malade  3  ils  la 
trouvèrent  baignée  de  fueur  & 
à  demi-morte  :  mais  ce  qui  les 
furprif  étrangement ,  ce  fut  de 
voir  les  fept  profondes  bleflures 
qu'elle  s'étoit  faite  à  la  gorge, 
fens  qu'il  en  fortît  une  goutte 
de  fang  :  ces  playes  furent  aifée s 
à  guérir  &  la  fièvre  ceffa.  Le 
mari  de  cette  Dame  fut  telle- 
ment frappé  d'un  événement  â< 
extraordinaire,. qu'il  vint  aufll- 
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l!;ôt  me  prier  de  rinftruire  lui  & 
fts  enfans,  ôcde  leur  accorder 
Ja  grâce  du  Batême.  La  pietç 
&  la  ferveur  régnent  à  jpréfeat 
clans  cette  niaifon. 

La  confiance  de  nos  Héros 
Chi'éti^ens  du  Sang  I^perial^ 
^  les  grands  exemples  4e  vertu 
que  donnent  les Pri-ncefTes  leurs 
f^poufes  dans  le  feu  d'une  per.- 
(écutio.n  fi  opiniâtre,opérent  de 
merveilleux  effets  dans  Tame 
i^.Q  nos  Heophytes.  Je  connoi^ 
deux  DemoifellesTartares.qui 
touchées  jde  ces  exemples,  vi- 
vent chez  leur  frère  comme  de 
véritables  Religieufes.  La  prie- 
ra ,  le  travail  des  mains  ,  les 
jeunesses  macérationsdu  corps 
&  la  pratique  des  plus  auftéres 
vertus  font  leurs  exercices  or- 
dinaires :  elles  aiTiflentt-ousles 
jours  en  efprit  au  faint  Sacrifi- 
ç^  de  r Autel ,  à  rheure  qu'o^ 
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a  coutume  de  le  célébrer  <îans 
lîorreEglifej  &  ne  pouvant  pas 
participer auflî  fouvent  qu'elles 
voudroient  à  la  fainte  Euchaii- 
ftie   5  elles  y  fuppléent  par  la 
Communion  fpirituelle  ,  dont 
la  pratique  leur  eft  familière. 
Ces  faintes  filles  fe  rendent  en 
certains  te  m  s  dans  la  m  ai  Ton 
d'une  de  leurs  tantes  Chrétien- 
nes où  je  metrouvej  &  où  elles 
ont  la  confolationde  fe  confef- 
fer   c^:  de  communier.     Elles 
m'ont  fouvent  demandé  avec 
inftance  la  permiffion  de  fe  con- 
facreràDieu  d'une  manière  plus  _ 
particulière  par  le  vœu  de  cha- 
ftetc.  Leurs  entretiens  roulent 
prefque  toujours  fur    le  bon- 
heur de  varier  fon    fang  pour 
Jefus-Chrift  ,   &  elles  ne   me 
quittent  point  qu'elles   ne  me 
conjurent  de  demander  au  Sei- 
gneur dans  toutes  mes  prières^ 
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qu'il  leur  accorde  cette  grâce. 

Un  événement  extraordinai- 
re opéra  il  y  a  peu  de  temps  la 
converfion  d'une  Dame  Chré- 
tienne ,  qui  5'étant  mariée  à  l'â- 
ge de  17  ans  j  renonça  aufîî- 
tôt  à  la  Foy  ,  &  avoit  pcrfévé^ 
té  pendant  quarante  ans  dans 
fon  apoflafie.  Sa  focur  apoTiare 
comme  elle,  fe  trouva  à  l'arti- 
cle de  la  mort ,  fon  lit  étoir  en- 
vironné de  tous  fes  parens  in- 
fidèles :  tout-à  coup  elle  pouf- 
fa les  plus  hauts  cris  j  conjurant 
fans  cefle  ceux  qui  étoient  au- 
près d'elle  de  lui  faire  venir  un 
Milllonnaircparce  qu'elle  vou- 
Ipit  mourir  dans  la  Foy  qu'elle 
avoir  maiheureufemcnt  aban- 
donnée :  Ses  prières  ayant  été 
reçues  avec  affez  d'inditîcren- 
ce,  elle  redoubla  fes  cris ,  difant 
qu'elle  rcffentoit  un  feu  qui  la 
dcvoroit  à  l'endroit  de  la  tête , 
&  du  front  ,  où  elle  avoit  été 
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^rrofée  des  eaux  falutaires  da 
Batême,  &  en  finiffantces  pa- 
roles^ elle  expira.  Les  circon- 
ilances  effrayantes  d'une  mott 
il  déplorable 3  opérèrent  à  Tin- 
ftant  dans  le  cœur  de  fa  fœur 
qui  en  fut  témoin  ,  le  chang^e- 
ment  dont  je  viens  de  parler* 
Je  l'ai  confefleplufieurs  fois  de- 
puis fa  converfion.,  &  elle  efl: 
maintenant  un  modèle  de  ver- 
tu. Son  mari  &  hs  enfans  fe 
fentent  fortement  preflez  d'em- 
braffer  le  Chriftianifme  h  mais 
des  raifon^  d'interct  les  retien- 
nent encore  dans  l'infidélité. 

Un  jeune  Gradué  nommé 
Laurent  Quang ,  fils  d'un  Man- 
«Jarin  de  guerre  affez  confidé- 
rable^  a  mis  dans  le  cœur  de  fa 
nouvelle  époufe  de  faintesdif- 
pofitions  au  Chriflianifme.  Il 
çfpére  de  gagner  bien-tôt  fa 
Ijropre  mere^  qui  lui  a  déjà  pro- 

jni^ 
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mis  de  ne  le  plus  inquiéter  fuc 
Ja  Profeiïion  ouverte  'qu'il  fait 
de  fa  Foy.  Il  a  baptifé  un  très- 
grand   nombre  d'enfans  prêts 
de  mourir  dans  le  lieu  où  foa 
père  eft  Mandarin.    Il  a  auflî 
baptifé  fecrettement    fa  fœur 
âgée  de  dix- huit  ans  j  qui  étoit 
dangereufement  malade  :  peu 
de  jours  après  fon  Bâtême  elle 
fut  réduite  à  Textrémité.     Sa 
mère  voulut  la  veiller  pendant 
la  nuit  5  mais  Laurent  s'y  oppo- 
fa  ,  en  luifaifant  entendre  que 
cette  fatigue  altereroit  fa  fanté, 
&  qu'il  prendroit  ce  foin-là  lui- 
même.    Son    deflein  étoit  de 
pouvoir  avec  plus  de  liberté  ai- 
der fa  fœur  à  mourir    fainte- 
ment  ?  «5c  en  effet  il  lui  fugge- 
ra  tous  les  Aûes  de  Religion  . 
qui  difpofe  à  une  mort  précieu- 
fe  devant  Dieu.    Cette  jeune 
Keophyte   fe  trouvant  beau- 
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coup  plus  malj  ne  cefla  jufqu'au 
dernier  Yoûpir  d'invoquer  les 
faints  Noms  de  Jefus  6c  de  Ma- 
rie en  qui  elle  avoit  rais  toute 
fa  confiance.  Le  lendemain  fa 
tiiere  étant  informée  de  cette 
mort  ,  fe  plaignit  amèrement 
de  ce  qu'on  Tavoit  empêché  de 
recueillir  les  derniers  foûpirs 
d'une  fille,  pour  qui  elle  avoit 
une  extrême  tendreiïe.  Je  com- 
prends ,  ajoûta-t  elle  ,  ce  que 
fignifie  le  fonge  que  j'ai  eu  pen- 
dant c^tte  nuit.  J'ai  vu  une  Da- 
me vénérable  ,  qui  conduifoit 
ma  fille  par  la  main^ôc  lui  ayant 
demandé  pourquoi  elle  m'en- 
levoit  ce  cher  enfant  3  c'eft^m'a- 
t-elle,  répondu  pour  la  rendre 
cteraellement  heureufe.  Aces 
mots  Laurent  ne  fit  nulle  diffi- 
culté de  déclarer  à  fa  mère,  que 
fa  fœur  avoit  été  baptifée  ,  & 
qu'elle  étoit  morte   dans  dçs 
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fentîmens  pleins  de  Religion. 
Quoiqu'il  en  fôit  de  cette  ap- 
parition vraye  ou  prétendue, 
ourre  que  la  Dame  en  a  été  ex- 
trêmement touchée  ,  elle  a  fait 
une  fi  forte  ImpfefTion  fur  le 
, frère  cadet  de  Laurent  âgé  de 
vingt-deux  ans ,  qu'il  m'eft  ve- 
nu trouver  pour  me  demander 
le  Batême-  Il  eft  à  prélumer 
quecettefamille  diftinguéepac 
fes  emplois, fera  bien-tôt  tou- 
te Chrétienne. 

Je  ne  finirois  point  ,  mon 
R.  P.  fi  j'entreprenois  de  vous 
rapporter  une  infinité  d'autres 
traits  feniblables  de  la  piété  ;, 
de  l'innocence,  du  zèle,  &  de 
la  ferveur  de  nos  Chrétiens  : 
11  femble  que  leur  vertu  fe  for- 
tifie &  fe  ranime  par  les  perfé- 
cutions.  Je  les  recommande  a 
VOG  faints  Sacrifices,  en  l'union 
defquels  jefuis  av^ec  beaucoup 
de  refpecl  ,^c.  Eij 


LETTRE 

DUP-  LE  petit; 

MISSIONNAIRE 

,   DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Au,  p.  Davaugour  d^  la  même  Com^ 
fagnie  ,  Procureur  des  Mijfions  de 
l'Atnéri^tie  Septentrionale. 

A  la  nouvelle  Orleanô 
le  li  Juillet  1730, 


M  3n  Revee£Nd  P^re^ 


Za  Faix  de  N.  Sf 

Vous  n'avez  pu  ignorer  le 
trille  évcneaienc  qui  a  défolq 
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cette  partie  de  la  Colonie  Fran- 
coife  établie  aux  Natchez^^  fur 
la  droite  du  fleuve  de  Miffifilpi, 
à  cent  vingt  lieues  de  fon  em- 
bouchure. Deux  de  nos  Mif- 
fionnaires  occupez  à  la  conver- 
fion  des  Sauvages,  ont  été  com- 
pris dans  le  maflacre  prefque 
général,  que  cette  Nation  bar- 
bare a  faitdesFran(;ois,dans  le 
temps  même  qu'on  n'avoit  nul- 
le raifon  de  fe  défier  de  fa  per- 
fidie. Une  fi  grande  perte  que 
vient  de  faire  cetteMiffion  naif- 
fante,  fera  long- temps  l'objet 
de  nos  plus  vifs  regrets. 

Comme  vous  n'avez  pu  fça- 
voir  que  d'une  manière  confu- 
fe  les  fuites  d'une  fi  noire  tra- 
hifon ,  je  vais  vous  en  dévelop- 
per toutes  les  circonftances  , 
mais  auparavant  je  crois  devoir 
vous  faire  connoîtrele  carafté- 
re  de  ces  perfides  Sauvages  ap-i 

E  iij 
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peliez  T^atche^  Quand  je  VOUS 
aurai  décrit  la  Religion  >  les 
mœurs  ,  ^  les  coutumes  de  ces 
Barbares ,  je  viendrai  à  l'Hiftoi-* 
redu  tragique  événement  dont 
j'ai  deffein  de  vous  entretenir, 
&  jevoiis  en  raconterai  toutes 
les  particuiaritez  dans  un  dé- 
tail ,  dont  je  m'aff.ire  que  vous 
n'avez  eu  nulle  connoiffance. 
Cette  Nation  de  Sauvages 
habite  un  des  plus  beaux  &  des 
plus  fertiles  climats  de  1 U- 
nivers  :  ce  font  les  feuls  de  ce 
continent-iàquiparoiffent  avoir 
un  culte  réglé:  Leur  Religion 
en  certains  points  approche  af- 
fez  de  celle  des  anciens  Ro^ 
mains  :  ils  ont  un  Temple  rem- 
pli d'Idoles  :  ces  Idoles  font  dif- 
férentes figures  d'hommes  & 
d'animaux  ,  pour  lefquels  ils 
ont  la  plus  profonde  vénéra- 
tion, La  forme  de  lei;r  Temple 
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refiembleàun  four  déterre  qui 
auroit  cent  pieds  de  circonfé-» 
rence  :  on  y  entre  par  une  pe- 
tite porte  haute  de  quatre  pieds,^ 
&  qui  n'en  a  quetrois  de  lar- 
geur ^on  n'y  voit  pas  de  fenê- 
tre. La  voûte  de  l'édifice  eft 
couverte  de  trois  rangs  de  nat- 
tes pofées  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  afin  d'empêcher  que  les^ 
pluyes  ne  dégradent  la  maçon- 
nerie. Par-deflus  &  en-dehors 
font  trois  figures  d'aiglesde  bcis- 
peints  en  rouge  ,  en  juine,  &C 
en  blanc.  Au-devant  de  la  por- 
te eft  une  efpéce  d'appentis  avec 
une  contreporte.où  leGardiea 
du  Temple  eft  logé  :  tout  au^ 
tour  règne  une  enceinte  de  pa* 
liflades  ,  fur  laquelle  on  voit 
expofez  les  crânes  de  toutes  les 
têtes,  que  leurs  Guerriers  ont 
rapportées  des  combats,  qu'ils' 
ont  livré  aux  enaemis  de  leuf 
Nation.  E  iiij 


104         Lettres  de  quelques 

Dans  l'intérieur  du  Temple 
il  y  a  des  tablettes  pofées  à  cer- 
taine diftance  les  unes  fur  les  au- 
tres: on  y  a  placé  des  paniers 
de  cannes  de  figures  ovales,oti 
font  renfermez  les  ofTemensde 
leurs  anciens  Chefs,  &  à  côté 
ceux  des  viftimes  qui  fe  font 
fait  étrangler  pour  fuivre  leurs 
maîtres  dans  l'autre  monde. 
Une  autre  tablette  fcparée  por- 
te plufieurs  corbeilles  bien 
peintes  où  feconfervenr  leurs 
Idolesicefontdesfiguresd'hom- 
mes  &  de  femmes  faites  de 
pierre  &  de  terre  cuite  ,  des  tê- 
tes &  des  queues  de  ferpens 
cxtraordinaires,des  hiboux  em- 
paillez ,  des  morceaux  de  cri- 
ftaux  3  &  des  mâchoires  de 
grands  poiflbns  :  11  y  avoit  en 
l'année  i6r)p.  une  bouteille  & 
'une  patte  de  verre  qu'ils  gar- 
doient  précieufement. 
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Ils  ont  loin  d'entretenir  dans 
ce  Temple  un  feu  perpétuel^  & 
leur  attention  eft  d'empêcher 
qu'il  ne  flambe  :  ils  ne  fe  fer- 
vent pour  cela  que  de  bois  fec 
de  noyer  ou  de  chêne.  \.ts  an- 
ciens font  obligez  de  porter 
chacun  à  leur  tour  une  groffe 
bûche  dans  l'enceinte  de  lapa- 
liffade.  Le  nombre  des  Gar- 
diens du  Temple  eft  fixé  j  &  ils 
fervent  par  quartier.  Celui  qui 
eft  en  exercice,  eft  comme  en 
fentinelle  fous  l'appentis  ^  d'où 
il  examine  fi  le  feu  n'eft  pas  ea 
danger  de  s'éteindre:  il  l'entre- 
tient avec  deux  ou  trois  gref- 
fes bûches  ,  qui  ne  brûlent  que 
par  l'extrémité  ,  &  qui  ne  fe 
m  e  1 1  e  n  t  j  a  m  ai  s  r  u  ne  f  u  r  Tau  tr  e, 
pour  éviter  la  flâme. 

De  toutes  les  femmes  ,  il 
n'y  a  que  les  foeurs  du  grand 
Chef  qui  ayent  la  liberté  d'ea-» 

Ev 
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trer  dans  le  Temple  :  cette  en- 
trée eft  défendue  à  toutes  les 
autres,  auiïi-bien  quau  menu 
peuple  j  lors  même  qu'ils  ap- 
portent à  manger  aux  manesde 
leurs  parens ,  dont  les  oflemens 
lepofent  dans  le  Temple.  Les 
mets  fe  donnent  au  Gardien, 
qui  les  porte  à  côté  de  la  cor- 
beille où  font  les  os  du  mort: 
cette  cérémonie  ne  dure  que 
pendant  un^e  lune.  Les  plats  fe 
mettent  enfuite  fur  les  paliffa- 
desde  l'enceinte,  ôcfontaban^ 
donnez  aux  bêtes  fauves. 

Le  Soleil  eft  le  principal  ob- 
jet de  la  vénération  de  ces  peu- 
ples :  comme  ils  ne  conçoivent 
rien  qui  foit  au-deillis  de  cet 
Aftre.rien  auffi  ne  paroitplus 
digne  de  leurs  hommages  :  ôc 
c'eft  par  la  même  raifon  que  le 
grand  Chef  de  cette  Nation 
qui  ne  connoît  rien  fur  la  terre 
au-deffus  de  foi  même  5  prend 
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Ik qualité  de  freue  du  Soleil:  la 
crédulité  des  peuples  le  main- 
tient dans  Tautorité  de  fpoti- 
qoe  quilfedonne.  Pour  mieux 
les  y  entretenir ,  on  élevé  une 
butte  de  terre  rapportée  ,  fur 
laquelle  on  bâtit  fa^  cabanne, 
qui  eft  de  même  conftrudioni 
que  le  Temple  :  la  porte  eft  ex- 
pofée  au  Levant.  Tous  les  ma-^- 
tins  le  grand  Chef  honore  de^ 
fa  préfence  le  lever  de  fon  frere^ 
aîné  3  &  le  faluë  par  plufieurs; 
liurlemens  dès  qu'il  paroît  fucr 
l'horifon  5  enfuite  il  donne  or«- 
dre  qu'on  allume  fon  calumet^* 
ôc  il  lui  fait  une  offrande  des^ 
trois  premières   gorgées  qu^il^ 
tire,  puis  élevant  les  mains au--^ 
deflus  delà  tête,  &  fe  tournant: 
de  rOrient  à  l'Occident ,  illuâi 
enfeigne  la  route  qu'il  doit  tc?^- 
nir  dans  facourfe. 

*  Le  calamet  eft  une  grande  prpc  dozâ^ 
fe.  rcrvcut  les  Saxivaçits,- .  £.  v) ^ 
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Il  y  a  dans  cette  cabanne 
plufieurs  lits  à  gauche  en  en- 
trant :  mais  fur  la  droite  il  n'y  a 
que  le  lit  du  grand  Chef  orné 
de  différentes  figures  peintes. 
Ce  lit  neconfiftequedans  une 
paillaûe  de  cannes  ôc  de  joncs 
fort  durs  avec  une  bûche  quar- 
rée  qui  lui  fert  de  chevet.  Au 
milieu  de  la  cabanne  on  voie 
une  petite  borne  :  perfonne  ne 
doit  approcher  du  lit  qu'il  n'aie 
fait  le  tour  de  la  borne.  Ceux 
qui  entrent  (akient  par  un  hur- 
lement ,  ôc  avancent  jufqii'au 
fond  de  la  cabanne,  fans  jetter 
les  yeux  du  côté  droit  où  eft  le 
Chef  :  enfuite  on  fait  un  nou- 
veau falut  en  élevant  \qs  bras 
au-deifus  de  la  tête ,  &  hurlant 
trois  fois.  Si  c'eft  une  perfonne 
que  leChefconfidéreJl  répond 
par  un  petit  foûpir  ,  &  lui  fa  t 
iigne  de  s'afleoir:  on  le  remer- 
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cîe  de  la  politefle  par  un  nou- 
vel hurlement.  A  toutes  les 
queftions  que  fait  le  Chet ,  on 
hurle  une  fois  ,  avant  que  de  lui 
répondre  :  ôc  lorfqu'on  prend 
congé  de  lui ,  on  fait  traîner  un 
feul  hurlement  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  hors  de  fa  préfence. 

Lorfque  le  grand  Chef  meurt; 
on  démolit  fa  cabanne  ,  puis 
on  élevé  unenouvelle  butte  où 
Ton  bâtit  la  cabanne  de  celui 
qui  ie  remplace  dans  fa  dignité, 
6c  qui  ne  loge  jamais  dans  celle 
de  fon  PrédécefTeur.  Ce  font  les 
anciens  qui  enfeignent  leurs 
Loix  au  refte  du  peuple  :  une 
des  principales  eft  d'avoir  un 
fbuverain  refpeft  pour  legrand 
Chef:,  comme  étant  frère  du 
Soleil,  &  le  maître  du  Tem- 
ple j  ils  croyent  l'immortalité 
de  Tame;  lorfqu'ils  quittentxe 
monde, ils  vont,  difent-iis>eq 
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habiter  un  autre^  poury  êtrere-è 
compenfé  ou  puni.  Les  récom- 
penfes  qu'ils  fe  promettent  con^ 
fiftcnt  principalement  dans  la^ 
bonne  chères  &  le  châtiment 
dans  la  privation  de  tout  plaifir.. 
Ainfi  ils  croyent  que  ceux  qui 
ont  été  fidèles  obfervateurs  de 
leurs  Loix^feront  conduits  dans 
une  région  de  délices,  où  tou* 
"^s  fortes  de  viandes  les  plus  ex-^ 
quifes  leur  feront  fournies  ea 
abondance  h  qu'ils  y  couleront 
à^s  jours  agréables  &  tranquil- 
les au  milieu  des  feftins  ,  des- 
danfes,  &  des  femmes  ,  enfio: 
qu'ils  goûteront  tous  les  plaifirs 
îmagmabies^s  qu'au  contraire 
les  infracleurs  de  leurs  Loix  fe- 
ront jettées  fur  des  terres  ingra- 
tes §c  toutes  couvertes  d'eau,, 
qu'ils  n'auront  aucune  forte  de 
grains  ?  qu'ils  feront  expofez 
tout  nudsaux  piquantes  morfu.-» 
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tes  desMaringouinsjque  toutes 
les  Nations  leur  feront  la  guer«< 
re,  qu'ils  ne  mangeront  jamais. 
de  viande,  ôc  qu'ils  ne  (e  nour- 
riront que  de  la  chair  des  cro- 
codiles ,  de  mauvais  poiflbns  j», 
&  de  coquillages. 

Ces  peuples  obéïffent  aveu-- 
glément  aux  moindres  volon^ 
tez  du  grand  Chef:  ils  le  regar^ 
dent  comme  le  maître  abfolus 
non  feulement  de  leurs  biens^, 
mais  encore  de  leur  vie  ,  ôc  il 
n'y  a  pas  un  d'eux  qui  ofàt  lut 
refufer  fa  tête  ,  lorfqu'il  la  de- 
mande. Quelques  travaux  qu'iti 
leur  ordonne  3  il  leur  eft  défen-^- 
du  d'en  exiger  aucun    falaire. . 
Les  François  qui  ont  fouvent 
befoin  de  chafleurs  ou  de   ra- 
meurs   pour   des  voyages  de 
long  cours  ,  ne  s'adreffent  qu'* 
au  grand  Chef.  Celui-ci  fournit 
tQus  les  hommes  qu'on  fou- 
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haitte ,  &  reçoit  le  payement 
fans  en  faire  part  à  ces  mal'  ea- 
reux  ,  à  qui  il  n'eft  pas  mê.nc 
permis  de  fe  plaindre.  Un  des 
principaux  articles  de  leur  Re- 
ligion,  fur-tout  pour  les  dôme- 
ftiques  du  grand  Chef,  eft  d'ho- 
norer fes  funérailles ,  en  mou- 
rant avec  lui  pour  aller  le  fer- 
vir  dans  l'autre  monde  j  ces 
aveugles  fe  foûmettent  volon- 
tiers à  cette  Loy  ,  dans  la  folle 
perfuafion  où  ils  font  ,  qu'à  la 
fuite  de  leur  Chef  ,  ils  vont 
jouir  du  plus  grand  bonheur. 

Pour  fe  faire  nne  idée  de  cet- 
te fanglante  cérémonie,  il  faut 
fçavoir  qae  dès  qu'il  naît  au 
grand  Chef  un  héritier  pré- 
fomptifj  chaque  famille  quia 
un  enfant  à  la  mamelle  doit  lui 
en  faire  hommage.  On  choifît 
parmi  tous  ces  enfans  un  certain 
nombre  ^  qu'on  deftine  au  feç-j 
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vice  du  jeune  Prince  ,  &  dès 
qu'ils  ont  l'âge  compc;ant ,  on 
leur  donne  un  emploi  confor- 
me à  ieur.^  talens:les  uns  paf- 
fent  leur  vie  ou  à  la  chaffe  j  ou 
à  ia  pelche  :,  pour  le  fervice  de 
fa  table  :  les  autres  font  em- 
ployez à  l'agriculture ,  d'autres 
ne  fervent  qu'à  lui  faire  cortè- 
ge :  s'il  vient  à  mourir  ,  tous  ces 
domeftiques  s'immolent  avec 
joye  pour  fuivre  leur  cher  maî- 
tre. Ils  prennent  d'abord  leurs 
plus  beaux  ajuftemens  ,  &  fe 
rendent  dans  la  place  qui  eft 
vis-àvis  le  Temple,  &  où  tout 
le  peuple  eft  aflemblé  :  après 
avoir  danféôc  chanté  aflez  long- 
temps ,  ils  fe  paflent  au  col  une 
corde  de  poil  de  bœuf  avec  un 
nœud  coulant  j  &  aufli-tôt  les 
Miniftres  prépofez  à  cette  for- 
te d'exécution  >   viennent  les 
étrangler ,  en  leur  recomman^ 
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danc  d'aller  réjoindre  leur  mai* 
tre ,  &  de  reprendre  dans  l'autre 
monde  à^s  emplois  encore  plus^ 
honorables.que  ceux  qu'ils  oc^ 
cupoient  en  celui-ci. 

Les  principaux  domeftiques 
du  grand  Chef  ayant  été  étran^ 
glez  de  la  forte  ,  on  décharné 
leurs  os,  fur-tout  ceux  des  bras 
&  des  cuifles  :  on  les  laiffe  fe 
deffécher  pendant  deux  mois 
dans  une  efpéce  de  tombeau,, 
après  quoi  on  les  en  retire  pour 
les  renfermer  dans  des  corbeil- 
les, &  les  placer  dans  le  Tem- 
ple à  côté  de  ceux  de  leur  maî- 
tre. Pour  ce  qui  e(l  des  autres- 
domeiliques ,  leurs  parens  les- 
emportent  chez  eux,  <5c  les  font 
enterrer  avec  leurs  armes  ôç 
leurs  vêtemens. 

Cette  même  cérémonie  s'ob- 
ferve  pareillement  à  la  mort 
<ies  frères  &des  foçurs  du  gcani 
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Chef.  Les  femmes  fe  font  tou- 
jours étrangler  pour  lesfuivre, 
à  moins  qu'elles  n'ayent  des  en- 
fans  à  la  mamelle  5  car  alors 
elles  continuent  de  vivre  pour 
les  allaiter.  On  en  voit  néan- 
moins plufieurs  qui  cherchent 
des  Nourrices  ,  ou  qui  étran- 
glent elles-mêmes  leurs  enfans^; 
pour  ne  pas  perdre  le  droit  de 
s'immoler  dans  la  place  félon 
les  cérémonies  ordinaires  ,  ôc 
ainfique  la  Loy  Tordonne, 

Ce  Gouvernement  eil  héré^ 
ditaire  ,  mais  ce  n'eft  pas  le  fils 
du  Chef  régnant  qui  fuccéde  à 
fon  perej  c'eftle  filsdefafœur 
ou  de  la  première  PrinceiTedii 
Sang.  Cette  politique  eft  fon- 
dée fur  la  connoifiance  qu'ils 
ont  du  libertinage  de  leurs  fem- 
mes :  Ils  ne  font  pas  fars  ,  di- 
fent  ils  j  que  les  enfans  de  leurs 
femmes  foient  du  Sang  Royal^ 
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au  lieu  que  ie  fils  de  la  fœur 
dugrandChef  l'efldumoinsdu 
côté  de  la  mère. 

Les  Princefles  du  Sang  n'é-^ 
poufent  jamais  que  des  hom- 
mes de  famille  oblcure^ôc  n'ont  j 
qu'un  mari,  mais  elles  ont  la 
liberté  de  le  congédier  quand 
il  leur  plaît,  ôcd'en  choifir  un 
autre  parmi  ceux  de  la  Nation ,  | 
pourvu  qu'il  n'y  ait  entr'eux 
aucune  alliance.  Si  le  mari  fe 
rend  coupable  d'infidélité  ,  la 
Princefle  lui  fait  caffer  la  tête  à 
rinflant  :  elle  n'eft  point  fujet- 
te  à  la  même  Loy,  car  elle  fe 
peut  donner  autant  d'Amans 
qu'elle  veut ,  fans  que  le  mari 
puiffe  y  trouver  à  redire.  Il  fe 
tient  en  préfence  de  fa  femme 
dans  le  plus  grand  refped  ,  il 
ne  mangepoint avecelle,  6c  illa 
faluë  en  hurlant ,  comme  font 
^es  domeftiques.  Le  lewl  agre-: 
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rtient  qu'il  ait  ,  c'eft  d'être  é- 
xemptde  travail.&d'avoir  tou- 
te autorité  fur  ceux  qui  fervent 
la  Princeiîe. 

Autrefois  la  Nation  des  Nat-it 
chez,,  étoit  confdérable  :  elle 
comptoit  foixanre  Villages  & 
huit  cens  Soleils  ou  Princes  : 
maintenant  elle  eft  réduite  à 
fix  petits  Villages  &  à  onze  So- 
leils, Dans  chacun  de  ces  Vil- 
lages il  y  a  un  Temple  où  le  feu 
eft  toujours  entretenu  comme 
dans  celui  du  grand  Chef  ^  au- 
quel tous  ces  Chefs  obéiflent. 

C'eft  le  grand  Chef  qui  nom- 
me aux  Charges  les  plus  con- 
fidérables  de  l'Etat  5  tels  font 
les  deux  Chefs  de  guerre  ,  les 
deux  Maîtres  de  cérémonie 
pour  le  culte  qui  fe  rend  dans 
le  Temple  ,  les  deux  Officiers 
qui  prefident  aux  autres  céré- 
monies qu'on  doit  obferverj 
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lorfque  des  Etrangers  viennent 
traiter  de  la  paix  ?  celui  qui  a 
înfpeciion  fur  les  ouvrages  , 
quatre  autres  chargez  d'ordon- 
ner les  feftins  dont  on  regale 
publiquement  la  Nation ,  &  les 
Étrangers  qui  viennent  la  viiî- 
ter.Tous  ces  Miniftres  qui  exe- 
eurent  les  volontez  du  grand 
Chef  :,  font  refpedez  &  obéïs 
comme  il  le  feroit  lui  -  même 
6'ildonnoit  fes  ordres. 

Chaque  année  le  peuple  s'af- 
femble  pour  enfemencer  un  va- 
fte  champ  de  bled  d'Inde  ,  de 
fèves  ^  de  citrouilles ,  &  de  me- 
lons. On  s'aflembie  de  la  n^ême 
manière  pour  faire  la  récolte  : 
une  grande  cabannefituéedans 
une  belle  prairie  eft  deftinée  à 
conferver  les  fruits  de  cette  ré- 
colte. Chaque  Eté  vers  la  fin 
de  Juillet  le  peuple  fe  ralfem- 
ble  par  ordre  du  grand  Chef, 
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jK)ur  aififter  au  grand  feftin  qui 
fe  donne.  Cette  fête  cluretrois 
jours  &  trois  nuits  :  chacun  j 
contribua  de  ce  qu'il  peut  y 
fournir  :  Les  uns  apportent  du 
gibier  ,  les  autres  du  poiflbn , 
i&c.  Cefontdesdanfes  prefque 
-continuelles:  Le  grand  Chef  & 
fa  fœur  font  dans  une  loge  éle- 
vée 6c  couverte  de  feuillages  , 
d'où  ils  contemplent  la  joye  dé 
leurs  Sujets  :  Les  Princes  ,  \qs 
Princeifes ,  &  ceux  qui  parleurs 
emplois  ont  un  rang  diftingué, 
fe  tiennent  affez  près  du  Chef 
auquel  ils  marquent  leur  ref- 
ped  5c  leur  foûmiffion  par  une 
infinité  de  cérémonies. 

Le  grand  Chef  &  fa  fœnr 
font  leur  entrée  dans  le  lieu  de 
rAfîemblée  fur  un  brancard 
porté  par  huit  des  plus  grands 
hommes  :  le  Chef  tient  à  la 
main  un  grand  fceptre  orné  de 
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plumes  peintes:  tout  Je  peuple 
danfe  &  chante  autour  de  lui 
en  témoignage  de  la  joye  pu- 
blique. Le  dernier  Jour  de  cette 
fête  il  fait  approcher  tous  (ts  Su- 
jets i  &  leur  fait  une  longue  ha- 
rangue j  par  laquelle  il  les  ex- 
horte à  remplir  tous  les  devoirs 
de  la  Religion  :  il  leur  recom- 
mande fur  toutes  chofes  d'avoir 
unegrande  vénération  pourles 
efprits  qui  réfident  dans  leTem- 
plej  &:  de  bien  inftruire  leurs 
enfans.  Si  quelqu'un  s'eft  figna- 
lé  par  quelque  adion  de  zèle, 
il  en  fait  publiquement  l'éloge. 
C'eft  ce  qui  arriva  en  l'année 
'3702.  Le  tonnerre  étant  tom- 
bé fur  le  Temple  ,  &  l'ayant 
réduit  en  cendres,  fept  ou  huit 
femmes  jetterent  leurs  enfans 
au  milieu  des  flammes  ,  pour 
appaifer  le  courroux  du  Ciel. 
Le  grand  Chefappclla  cesHe- 

roïnes. 
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toïnes  i  &  donna  de  grandes 
louanges  au  courage  avec  le- 
quel elles  avoient  fait  le  facri- 
ficedecequi  leur  étoit  le  plus 
cher:  Il  finit  fon  Panégyrique 
en  exhortant  les  autres  femmes 
à  imiter  un  fibel  exemple  dans 
unefemblable  conjondure. 

Les  pères  de  famille  ne  man- 
quent point  d'apporter  au  Tem- 
ple les  prémices  des  fruits^  dts 
grains,  &  des  Icgtjmes  3  il  en 
ell  de  même  à(zs  préfens  qui  fe 
font  à  cette  Narion  :  ils  font 
aurti-tôt  offerts  à  la  porte  du 
Temple ,  où  le  Gardien  après 
les  avoir  étalez  &  préfenrez  aux 
cfprits ,  les  porte  chez  le  grand 
Chef  qui  en  fait  la  dillriburion 
ainfi  qu'il  le  juge  à  propos^fans 
que  perfonne  témoigne  le 
iîioindre  mécontentement. 

On  n'enfemence  aucune  ter- 
re, que  les  grains  n'ayent  été 
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préfentez  au  Temple  avec  les 
cérémonies  accoutumées.  Des 
que  ces  peuples  approchent  du 
Temple,  ils  lèvent  les  bras  par 
'refpect,  &  pouffent  trois  hurle- 
•mens  ,  après  quoi  ils  frottent 
^eurs  mains  à  terre, fe relèvent 
par  trois  fois  avec  autant  de  hur- 
lemens  réitérez.  Quand  on  ne 
iait  que  paffer  devant  le  Tem- 
ple, on  s'arrête  fimplement  en 
lefaluant  les  yeux  baiffez  &  les 
bras  levez.  Si  un  père  ou  une 
mère  s'appercevoit  que  fon  fils 
manquât  à  cette  cérémonie  ,  il 
feroit  puni    fur    le   champ  de 
quelques  coups  de  bâtons. 

Telles  font  les  cérémonies 
des  Sauvages  V..r.>.f-;^,  par  rap- 
port à  la  Religion.  Celles  de 
leurs  mariages  font  très-fim- 
pies.  Quand  un  jeune  homme 
fonge  à  fe  marier,  il  d  it  s*a- 
dreffct  au  père  de  la  fille ,  ou  à 
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fon  détaut,  au  frère  aine  :  On. 
convient  du  prix  qui  fe  paye  en 
pelleteries  ou  en  marchandiles. 
Qu'une  fille  ait  mené  une  vie 
libertine^  ils  ne  font  nulle  dif- 
ficulté de  la  prendre,  pour  peu 
qu'ils  croyent  qu'elle  change- 
ra de  conduite  quand  elle  fera 
mariée.  Durefteils  ne  s'emba- 
ralîent  pas  de  quelle  famille  elle 
eft,  pourvu  qu'elle  leur  plaife. 
Pour  ce  qui  efl:  des  parens  de 
la  fille  ,  leur  unique  attention 
eft  désinformer  fi  celui  qui  la 
demande  eft  habile  Chafleur, 
bon  Guerrier,  ou  excellent  La- 
boureur.    Ces  qualitez   dimi- 
nuent le  prix  qu'on  auroit  droit 
d'exiger  d'eux  pour  le  mariage. 
Quand  les  parties  font  d'ac- 
cord ,  le  futur  epo  x   va  à  la 
chaffe  avec  fes  amis  :  6c  lorf- 
qu'il  a  ou  en  gibier,  ou  en  poif- 
fon  ,  luffifamment  de  quoi  ré- 
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galer  les  deux  familles  qui  con- 
tradent  alliance,  on  feraflem- 
ble  chez  les  parens  de  la  fille: 
on  fert  en  particulier  les  nou- 
veaux mariez  ,  &  ils  mangent 
au  mêmeplac.  Le  repas  étant 
fini ,  le  nouveau  marié  fait  fu- 
mer les  parens  de  fa  femme, 
&  enfuite  fes  propres  parens , 
après  quoi  tous  les  conviez  fe 
retirent.  Les  nouveaux  marie? 
refient  enfemble  jufqu  au  len* 
demain,  ôc  alors  le  mari  con- 
duit fa  femme  chez  fon  beau- 
père ,  &  il  y  loge  jufqu'à  ce  que 
la  famille  lui  ait  fait  bârir  une 
cabanne  particulière.  Pendant 
qu'on  la  conftruit ,  il  pafle  tou- 
te la  journée  à  la  chafle,  pour 
fournir  aux  repas  qu'il  donne  à 
ceux  qui  y  travaillent. 

Les  Loix  permettent  aux 
2>7atchs^à!à\o'ïx.  autant  de  fem- 
mes qu'ils  veulent  :  cependant 
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'ceux  du  petit  peuple  n'en  ont 
d'ordinaire  qu'une  ou  deux. Les 
Chefs  en  ont  davantage,  parce 
qu'ayant  le  privilège  de  faire 
cultiver  leurs  champs  par  le 
peuple  5  fans  lui  donner  de  fa- 
jaire  ,  le  nombre  de  leurs  fem- 
mes ne  leur  eft  point  à  charge. 
Le  mariage  de  ces  Chefs  fe 
fait  avec  moins  de  cérémonie, 
ils  fe  contentent  d'envoyer 
quérir  le  père  de  la  fille  qu'ils 
veulent  cpoufer,  &  ils  lui  dé- 
clarent qu'ils  la  mettent  au  rang 
de  leurs  femmes.  Dès- lois  le 
mariage  eft  fait  :  ils  ne  laiflent 
pas  néanmoins  de  faire  un  pré- 
fent  au  père  &  à  la  mère.  Quoi 
qu'ils  ayent  plufieurs  femmes, 
ils  n'en  gardent  qu'une  ou  deux 
dans  leurs  cabannes  :  les  autres 
reftent  chez  leurs  parens  ,  où 
ils  vont  les  voir  lorfqu'il  leur 
plaît. 

F  iij 
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Il  y  a  de  certains  temps  de  îW 
Lune  où  les  Sauvages  n'habi- 
tent jamais  avec  leurs  femmes. 
Lajalourieafipeud'entréedans 
leurs  cœurs  ,  que  plufieurs  ne 
font  nulle  difficulté  de  prêter 
leurs  femmes  à  leurs  amis.  Cet- 
te  indifférence    dans    l'union 
conjugale  ,  vient  de  la  liberté 
qu'ils  ont  d'en  changer  quand 
bon  leur  femble,  pourvu  néan- 
moins  qu  elles  ne  leur  ayent 
point  donné  d'enfans  :  car  s'il 
en  eft  né  de  leur  mariage  ,  it 
n'y  a  que  la  mort  qui  puiffe  les 
Réparer. 

Lorfque  cette  Nation  fait  un 
détachement  pour  la  guerre, 
le  Chef  du  parti  plante  deux 
efpéces  de  iMay  bien  rougi  de- 
puis le  haut  jufqu'au  bas ,  orné 
de  plumes  rouges,  de  flèches, 
ôc  de  cafle-têtes  rougis  :  Ces 
May  s  font  piquezdu  côté  où  ilsL 
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doivent  porter  la  guerre.  Ceux 
qui  veulent  entrer  dans  le  par- 
ti^ après  s'être  parez  &  bar- 
bouillez de  différentes  cou- 
leurs y  viennent  haranguer  le 
Chef  de  guerre  :  Cette  Haran- 
gue que  chacun  fait  l'un  après 
l'autre  j  &  qui  dure  près  d'une 
demie  heure  ,  confifte  en  milla 
proteftations  de  fervice  ,  par 
lefquellesils  Taffùrent  qu'ils  ne 
demandent  pas  mieux  que  de 
mourir  avec  lui  ,  qu'ils  font 
charmez  d'apprendre  d'un"  fi 
habile  Guerrier  l'Ait  de  lever 
des  chevelures,  &  qu'ils  ne  crai- 
gnent ni  la  faim  j  ni  les  fati- 
gues aufquelles  ils  vont  être  ex- 
pofez. 

Lorfqu'un  nombre  fuffifant 
de  Guerriers  s'eft  préfenté  an 
Chef  de  guerre  ,  il  fait  faire 
chez  lui  un  breuvage  qu'on  ap- 
pelle la  Médecine  de  guerre-;; 
f  iiij 
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c'eft  un  vomitif  compole  d'une 
racine  qu'on  fait  bouillir  dans 
de  grandes  chaudières  pleines 
d'eau.  Les  Guerriers  quelque- 
fois au  nombre  de  trois  cens 
hommes  y  s'étant  aflls  autour 
de  la  chaudière  ,  on  leur  en  fert 
à  chacun  environ  deux  pots. 
La  cérémonie  ellde  les  avaler 
d'un  feul  trait,  ôc  de  les  rendre 
aufli-tôt  par  la  bouche  avec 
i^lQS  efforts  fi  violens  qu'on  les 
entend  de  fort  loin. 

Après  cette  cérémonie  le 
Chef  de  guerre  fixe  le  jour  du 
départ  ,  afin  que  chacun  prépa- 
re les  vivres  néceffairespour  la 
Campagne.  Pendant  ce  temps- 
là  les  Guerriers  fe  rendent  foir 
'&  matin  dans  la  place,  où  après 
avoir  bien  danfé  ôc  raconté  en 
détail  les  actions  brillantes  où 
ils  ont  fait  éclater  leur  bravou- 
re, ils  chantent  leurs  chanfons, 
de  mort. 
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A  voir  l'extrême  joye  qu'ils 
fontparoître  en  pariant,  ondi- 
roitqu*ils  ont  déjà  fignalé  leur 
valeur  par  quelque  grande  vic- 
toire 5  mais  il  faut  bien  peu  de 
chofe  pour  déconcerter  leurs 
projets.  Us  font  tellement  fu- 
perftitieux  à  l'égard  des  fonges, 
qu'il  n'en  faut  qu'un  feul  de 
mauvais  augure  ,  pour  arrêter 
Inexécution  de  leur  entreprife , 
&  les  obliger  de  revenir  fur 
leurs  pas  quand  ils  font  en  mar- 
che. On  voit  des  Partis  qui 
après  avoir  fait  toutes  les  céré« 
monies  dont  je  viens  de  parler, 
rompent  tout  -  à  -  coup  leur 
voyage,  parce  qu'ils  ont  enten- 
du un  chien  aboyer  d'une  fa- 
çon extraordinaire  :  à  l'inftanc 
leur  ardeur  pour  la  gloire  fe 
change  en  terreur  panique. 

Dans  leur  voyage  de  guerre 
ils  marchent  toujours  par  files: 
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quatre  ou  cinq  hommes  des 
meilleurs  piétons  prennent  le 
devant,  &  s'éloignent. de  l'ar- 
mée d'un  quart  de  lieue  pouc 
obfervertoutechofe^ôc  enten- 
dre compte  auiTi-tôt.  Ils  cam- 
pent tous  les  foirs  à  une  heure 
de  Soleil  ,  ôc  fe  couchent  au- 
tour d'un  grand  feu,  ayant  cha- 
cun fon  arme  auprès  de  foi. 
Avant  que  de  camper  ils  ont 
foin  d'envoyer  i>ne  vingtaine 
de  guerriers  à  une  demie  lieue 
aux  environs  du  camp ,  afin  d'é- 
viter toute  furprife.  Jamais  ils 
ne  pofent  de  Sentinelle  pendant 
la  nuit  5  mais  aufli-tôt  qu'ils  ont 
foupé  ,  ils  éteignent  tous  les 
feux.  Le  foir  leChefd^  guerre 
leur  recommande  de  ne  point, 
fe  livrera  uufommeil  profond, 
6c  détenir  toujours  leurs  armes 
en  état.  On  indique  un  canton 
où  ils  doivent  fe  rallier,  en  cas 
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qu'ils  ibicDt  attaquez  pendant 
la  nuit  j  ôc  mis  en  déroute. 
^  Comme  les  Chefs  de  guer- 
re portent  toujours  avec  eux 
leurs  Idoles,  ou  ce  qu'ils  appel- 
lent leurs  efprits  bien  enfer- 
mez dans  des  peaux ,  le  foir  \\s 
les  fufpendent  à  une  petite  per- 
che rougie  ,  qu'ils  plantent  de 
biais  5  en  forte  qu'elle  foit  pan- 
chée  du  côté  des  ennemi5.  Les 
Guerriers  avant  que  de  fe  cou- 
cher, le  cafle-tête  en  main.paf-' 
font  les  uns  après  les  autres  en 
danfant  devant  ces  prétendus 
efprits  ^  &  faifant  de  grandes 
menaces  du  côté  où  font  leurs 
lennemis. 

Lorfque  le  Parti  de  guerre 
cft  confidérable  ,  &  qu'il  entre 
fur  les  terres  ennemies  ,  ils 
marchent  fur  cinq  ou  fix  colon- 
nes. Ils  ont  beaucoup  d'Efpions 
qui  vont  à  la  découverte:  S'ils 
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S:apperçoi  vent  que  leur  marche 
foit  connue,  ils  prennent  ordi- 
nairement le  parti  de  revenir 
fur  leur  pas  :  il  n'y  a  que  quel- 
que petite  troupe  de  dix  ou  de 
vingt  hommes  qui  feféparent, 
&  qui  tâchent  de  furprendre 
quelques  ChaflTeurs  écartez  des 
Villages?  à  leur  retour  ils  chan- 
tent les  chevelures  qu'ils  ont. 
levées.  S*ils  ont  fait  des  Efcla-- 
yes  y  ils  les  font  chanter  &  dan- 
fer  pendant  quelques  jours  de- 
vant le  Temple,  après  quoi  ils 
en  font  préfent  aux  parens  de 
ceux  qui  ont  été  tuez.  Les  pa- 
rens fondent  en  pleurs  pendant 
cette  cérémonie  ,  &  efluyant. 
leurs  larmes  avec  les  chevelu- 
res qui  ont  été  enlevées?  ils  fe 
cottiferrt  pour  récompenfer  les 
Guerriers  qui  ont  amené  ces 
Efclaves,  dont  le  fort  eftdetre 
brûlez. 
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Les  2^atche^,  comme  tou- 
tes les  autresNations  de  laLoui- 
iianej  diftinguent  par  des  noms 
particuliers  ceux  qui  ont  tué 
plus  ou  moins  d'ennemis.  Ce 
font  les  anciens  Chefs  de  guer- 
re qui  diftribuent  les  noms  fé- 
lon le  mérite  des  Guerriers. 
Pour  mériter  le  titre  de  grand 
tueur  d'hommes,  il  faut  avoir 
fait  dix  Efclaves,  ou  levé  vingt 
chevelures.  Quand  on  entend 
leur  langue  ,  le  nom  du  Guer- 
rier fait  connoître  tous  fes  Ex- 
ploits. Ceux  qui  pour  la  pre- 
mière fois  ont  levé  une  cheve- 
lure ou  fait  unEfcIave,  ne  cou- 
chent point  à  leur  retour  avec 
leurs  femmes,  &  ne  mangent 
d'aucune  viande  :  ils  ne  doivent 
fe  nourrir  que  de  poiflbns  &  de 
bouillie.  Cette  abftinenced  ure 
fîx  mois.  S'ils  manquoient  à 
fobferver ,  ils  s'imagineroient 
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que  l'ame  de  celui  qu'ils  ont  tue 
les  feroit  mourir  par  Tortilege, 
qu'ils  ne  remporteroient  plus 
d'avantage  far  leurs  ennemis, 
ôc  que  les  moindres  bieffares 
qu'ils  recevroient  leur  feroienc 
mortelles. 

On  a  un  extrême  foin  que  lé 
grand  Chef  n'expofe  point  fa 
vie  lorfqu'il  va  à  la  guerre.  Si 
fa  valeur  l'emportoit ,  &  qu'il 
vint  à  être  tue  .,  k$  Chefs  da 
parti,  ôc  les  autres  principaux 
Guerriers  feroient  mis  à  more 
à  leur  retour  :  mais  ces  fortes 
d'exécutions  font  prefque  fans 
exemple  ,  par  les  précautions 
qui  fe  prennent  pour  le  prefer- 
ver  de  ce  malheur. 

Cette  Nation  ,  comme  les  au- 
tres ,  a  fes  Médecins  -,  ce  font 
pour  l'ordinaire  des  Vieillards, 
qui  fans  étude  &  fans  aucjne 
fcience  entreprennent  de  gué-. 
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rir  toutes  les  maladies  :  ils  ne 
fe  fervent  poux  cela  ni  de  fim- 
ples,  ni  de  drogues  :  tout  leur 
Art  confifte  en  diverfes  jongle- 
ries j  c'eft-à-dire,  qu'ils  danfenr, 
qu'ils  chantent  nuit  6c  jour  au- 
tour du  malade  ,  &  qu'ils  fu- 
ment fans  cefTe  en  avalant  la 
fumée  du  tabac.  Ces  Jongleurs 
ne  mangent  prefque  point  tout 
le  temps  qu'ils  font  appliquez 
à  la  guérifon  de  leurs  malades , 
mais  leurs  chants  &  leurs  dan- 
fes  font  accompagnées  de  con- 
torfions  fi  violentes ,  que  ,  bien 
qu'ils  foient  tout  nuds  ^  &  qu'ils 
doivent  foufFrir  du  froid  ,  leur 
bouche  eft  toujours  écuman- 
te.  Ils  ont  un  petit  panier  ou 
ils  confervent  ce  qu'ils  appel- 
lent leurs  efprits  ;  c'eft- à-dire  ^ 
de  petites  racines  de  différen- 
tes efpéces  ^  des  têtes  de  hi- 
bouxjde  petits  pacquets  de  poil 
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de  bêtes  fauves,  quelques  dents 
d'animal,  des  petites  pierres  ou 
cailloux,  &  d'autres  femblables 
fariboles. 

Il  paroît  que  pour  rendre  la 
fanté  à  leurs  malades ,  ils  invo- 
quent fans  cède  ce  qui  eft  dans 
leur  panier.  On  en  voit  qui  ont 
une  certaine  racine*,  laquelle 
endort  &  étourdit  par  fon  odeur 
les  ferpens.  Après  s'être  frotté 
les  mains  Ôc  le  corps  de  cette 
racine,  ils  tiennent  ces  animaux 
fans  craindre  leurs  piqueures  , 
qui  eft  mortelle.  D'autres  inci- 
fenc  avec  une  pierre  à  fufil  la 
partie  affligée  du  malade,  puis 
ils  en  fuccenttout  le  fang  qu'ils 
peuvent  tirer,  &  en  le  rendant 
enfuite  dans  un  plat,ils  crachent 
en  même  temps  un  petit  mor- 
ceau de  bois  ,  de  paille,  ou  de 
cuir  qu'ils  avoient  caché  fous 
la  langue,  &  en  le  faifantre- 
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hiarquer  aux  parens  du  mala- 
de 5  voilà  ,  difent-ils  ^  la  caufe 
defon  mal.  Ces  Médecins  fe 
font  toujours  payer  d'avance. 
Si  le  malade  guérit  ,  leur  gain 
eft  afiez  confidérabler  mais  s'il 
meurt ,  ils  font  fûrs  d'avoir  la 
tête  caffée  par  les  parens  ou  par 
\  les  amis  du  mort:C'eft  à  quoi 
l'on  ne  manque  jamais  ^  &  les 
parens  même  des  Médecins  n'y 
trouvent  point  à  redire ,  ôc  n'en 
témoignent  aucun  chagrin. 

lien  eft  de  mên:e  de  quelques 
autres  Jongleurs  qui  entrepren- 
nent de  procurer  de  la  pluye 
ou  du  beau  temps  5  ce  font  d*or- 
dinaire  des  Vieillards  fainéants, 
qui  voulant  (e  TouAraire  au  tra- 
vail que  demandent  la  chafie, 
la  pefche  ,  ôc  la  culture  àits 
Campagnes  ,  exercent  ce  dan- 
gereux métier,  pour  faire  fub- 
fifter  leur  famille.  Vers  lePrin- 
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temps  la  Nation  fe  cottifepouî^ 
5Lchecer  de  ces  Jongleurs  ua 
temps  favorable  aux  biens  de 
la  terre.  Si  la  récolte  fe  trouve 
abondante  ,  ils  gagnent  confi- 
dérablement  :  mais  fi  elle  eft 
iiiauvaife,on  s'en  prend  à  eux, 
&  on  leur  cafle  la  tête.  Ainfi 
ceux  qui  s'engagent  dans  cette 
profeiïion,rirquenc  le  tout  pour 
le  tout.  Du  refte  leur  vie  cft 
fort  oifive  5  ils  n'ont  d'autre  em- 
barras que  de  jeûner  &  de  dan-? 
fer  avec  un  chalumeau  à  la 
bouche  plein  d'eau  ,  6c  percé 
comme  un  arrolbir  :,  qu'ils  fouf- 
fient  en  l'air  du  cotédes  nua-» 
ges  les  plus  épais  :  ils  tiennent 
d'une  main  le  ucicouet  ^  ç\mQ\i 
une  efpcce  de  hochet  ,  ôc  de 
l'airre  leurs  efprits  qu*ils  pré- 
fentent  au  nuage  en  pouiTanc 
des  cns  a^reux  ,  pour  finviter 
à  crever  fur  leurs  Campagnes.. 
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-  Si  c'eft  du  beau  temps  qu'ils 
demandent ,  ils  ne  fe  fervent 
point  de  leurs  chalumeaux  , 
niais  ils  montent  fur  les  toits 
de  leurs  cabannes  ,  &  du  bras 
ils  font  figne  au  nuage  en  fouf- 
flant  de  toutes  leurs  forces ,  de 
ne  point  s'arrêter  fur  leurs  ter- 
res i  &  de  paffer  outre.  Lorfque 
le  nuage  fe  diflipe  à  leur  gré, 
ils  danfent  &  chantent  autour 
de  leurs  efprits  ,  qu'ils  pofent 
proprement  fur  une  efpcce  d'o- 
reiller: ils  redoublent  IVur  jeû- 
ne ,  &  quand  le  nuage  eft  paf* 
fé  ,  ils  avalent  de  la  fumée  de 
tabac ,  &  préfentent  leurs  pipes 
au  Ciel. 

Quoiqu'on  ne  faffe  point  de 
grâce  à  ces  Charlatans,  lorfqu'- 
on  n'obtient  pas  ce  qu'on 
demande  5  cependant  le  profit 
qu'ils  retirenr,quand  par  hazard 
ils  rcuiTifTent ,  eft  fi  grand^qu'oa 
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voit  un  grand  nombre  de  ces 
Sauvages  ,  qui  ne  craignent 
point  d'en  courir  les  rifques.ll 
eft  à  obferver  que  celui  qui  en- 
treprend de  donner  de  lapluye, 
ne  s'engage  jamais  à  donner  du 
beau  temps  :  Ceft  une  autre  ef- 
pcce  de  Charlatans  qui  a  ce 
privilège  j  &  quand  on  leur  en 
demande  la  raifon  ,  ils  répon- 
dent hardiment  que  leurs  ef- 
prits  ne  peuvent  donner  que 
l'un  ou  l'autre. 

Lorfqu'un  de  ces  Sauvages 
meurt/es  parens  viennent  pleu- 
rer fa  mort  pendant  un  jour 
entier  j  enfuite  on  le  couvre  de 
(qs  plus  beaux  habits  5  c'eft-à- 
dire  ,  qu'on  lui  peint  le  vifage 
&  les  cheveux  ,  ôc  qu'on  l'orne 
de  les  plumagesj  après  quoi  on 
le  porte  dans  lafoflequi  luieft 
préparée  ,  en  mettant  à  Tes  co- 
tez k^  armes ,  une  chaudière. 
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>6c  des  vivrez.    Pendant  refpa- 
ce  d'un  mois  fes  parens  vont 
des  le  point  du  jour  &  à  l'en- 
trée de  la  nuit  pleurer  pendant 
une  demie  heure  fur  fa  foffe. 
Chacun  nomme  fon  degré  de 
parenté  :  Si  c'eft  un  père   de 
fam.illej  la  femme  criej:  mon 
cher  mari,  ah  Ique  je  te  regret- 
te :  Les  enfans   crient  ,  mon 
cher  père  -.d'autres  mon  oncle, 
mon  coufin ,  &c.  Ceux  qui  font 
parens  au  premier  degré  con- 
tinuent cette  cérémonie  pen- 
dant trois  mois ,  ils  fe  coupent 
Jes  cheveux  en  figne  de  deuil, 
ils  cefTent  de  fe  peindre  le  corps, 
Ôc  ne  fe  trouvent  à  aucune  Af- 
femblée  de  réjoûifiance. 
J^orfquequelqueNation  étran- 
gère vient  traitterde  la  Paixa- 
vec  les  SauvagesiV^^^/f5;,on  en- 
voyé des  Courriers  donner  avis 
du  jour  ôc  de  l'heure  qu'ils  fe- 
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ront  leur  entrée.  Le  grand 
Chef  ordonne  aux  Maîtres  de 
cérémonie  de  préparer  toutes 
choies  pour  cette  grande  ac- 
tion :  On  commence  par  nom- 
mer ceux  qui  doivent  nourrir 
chaque  jour  les  Etrangers  3  car 
ce  n'efl  jamais  le  Chef  qui  fait 
cette  dépenfe,  ce  fonr  toujours 
fes  Sujets.  On  nettoyé  enfuite 
les  chemins,  on  balaye  les  ca- 
bannes  ,  on  arrange  les  bancs 
dans  une  grande  Halle  qui  etl 
fur  la  butte  du  grand  Chef  à 
coté  de  fa  cabanne  :  fon  fiege  , 
qui  eft  fur  une  élévation  ,  eft 
peint  &  orné,  le  bas  eft  garni 
de  grandes  nattes. 

Le  jour  que  les  Ambaffa- 
deurs  doivent  faire  leur  entrée, 
toute  la  Nation  s'aflemble.Les 
Maîtres  de  cérémonie  font  pla- 
cer les  Princes,  les  Chefs  des 
Villages,  ôc  les  anciens  Cheft. 
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Tdè  famille  près  du  grand  Chef 
fur  des  bancs  particuliers. 
Quand  les  Anibafladeurs  arri- 
vent ,  &  qu'ils  font  à  cinq  cens 
pas  du  grand  Chef,  ils  s'arrê- 
tent ôc  chantent  la  paix.  Cette 
Ambaflade  eft  ordinairement 
de  trente  hommes  &  de  fix 
femmes.  Six  des  mieux  faits, 
•&  qui  ont  les  meilleures  voix, 
marchent  de  front:  ils  font  fui- 
vis  des  autres  qui  chantent  pa- 
-reillement,  réglant  la  cadence 
avec  le  Sicuouet  :  les  fix  femmes 
font  le  delTus. 

Quand  le  Chef  leur  fait  dire 
de  s'approcher ,  ils  avancent, 
<eux  qui  ont  les  calumets  , 
chantent  ôc  danfent  avecbcau- 
roupde  légèreté,  tournant  tan- 
tôt autour  les  uns  des  autres., 
&  tantôt  fe  prcfentant  en  face, 
mais  toûiours  avec  des  mou- 
vemens  vioiens  6c  des  contor^ 
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fions  extraordinaires.  Quand 
ils  font  entrez  dans  le  cercle^ils 
danfent  autour  du  fiege  fur  le. 
quelle  Chefeftaflls  :  ils  le  frot- 
tent de  leurs  calumets  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête ,  puis  ils 
vont  à  reculons  retrouver  ceux 
qui  font  à  leur  fuite.  Alors  ils 
chargent  de  tabac  un  de  leurs 
calumets,  &  tenant  du  feu  d'u- 
ne main,  ils  avancent  tous  en- 
femble  auprès  du  Chef,  &  le 
font  fumer  :  ils  pouflent  La  pre- 
mière gorgce  vers  le  Ciel ,  la 
féconde  vers  la  terre,  &  les  au- 
tres autour  de  l'horifon  ,  après 
qaoi  ils  préfentent  fans  cérémo- 
nie la  pipe  aux  Princes  6ç  aux 
autres  Chefs. 

Cette  cérémonie  étant  ache- 
vée, les  Ambafladeurs  en  figne 
d'alliance  vont  frotter  leurs 
xnains  fur  l'eftomach  du  Chef, 
^  fe  frottent  eux-mcmes  tout 

le 
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le  corps  ,  puis  ils  polent  leurs 
calumets  devant  leCheflurde 
petites  fourches  :  celui  deî>  Am- 
balTadeursqui  eft  chargé  parti- 
culièrement des  ordres  de  fa 
Nation,  harangue  pendant  une 
grofle  heure.   Quand  il  a  fini, 
on  fait  figne  aux  Etrangers  de 
s'affeoir  fur  des  bancs  rangez 
près  du  grand  Chef  ,  qui  leur 
répond  par  un  difcours  d'une 
égaie  durée.  Enfuite  le  Maître 
de  cérémonie  allume  un  grand 
calumet  de  paix,  6c  fait  fumer 
les  Etrangers  qui  avalent  la  fu- 
mée du  tabac   Le  grand  Chef 
leur  demande  s*ils  font  venus, 
c'eft- à-dire,  s'ils  fe  portent  bien: 
Ceux  qui   l'environnent   vont 
les  uns  après  les  autres  leur  faire 
la  même  politeiTe.  Après  quoi 
on  les  conduit  dans  la  caban- 
ne  qu'on  leur  a  préparée  ,  ôc  on 
les  régale. 

JTJC.  Rec,  G 
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Le  foir  au  Soleil  couchanf 
les  Ambaffadeurs  le  calumet  à 
la  main, vont  en  chantant  cher- 
cher le  grand  Chef,  &  le  char- 
geant fur  leurs  épaules  ,  ils  le 
tranfportentdans  le  quartier  où 
eft  leur  cabanne.  lU  étendent 
à  terre  une  grande  peau  où  ils 
le  font  alleoir.  L'un  d'eux  fe 
place  derrière  lui ,  &  pofant  les 
mains  fur  fes  épaules  ,  il  agite 
tout  fon  corps  ,  tandis  que  les 
autres  aflis  en  rond  par  terre, 
chantent  leurs  belles  aftions. 
Apres  cette  cérémonie  qui  fe 
fait  foir  6c  matin  pendant  qua- 
tre Jours  ,  le  grand  Chef  re- 
tourne dans  fa  cabanne.  Lorf- 
qu'il  rend  la  dernière  vifite  aux 
Ambaffadeurs,  ceux-ci  plan- 
tent un  poteau  au  pied  duquel 
ils  s'affeyent  :  Les  Guerriers  de 
la  Nation  ayant  pris  leurs  plus 
beaux  ajuftemens ,  danfent  ea 
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frappant  le  poteau  ,  &  racon- 
tent à  leur  tour  leurs  grands  ex- 
ploits de  guerre  :  ils  font  enlui- 
te  aux  Ambafladeurs  des  pré- 
fens^qui  confiftent  en  des  chau- 
dières ^  des  haches  ,  des  fufils , 
de  la  poudre,  des  balles,  &c. 

Le  lendemain  de  cette  der- 
nière cérémonie  ,  il  eft  permis 
aux  Ambafladeurs  de  fe  pro- 
mener par  tout  le  Village  ,  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  faire 
auparavant:Onleurdonnealor5 
tous   les  foirs    des  fpedacles^ 
c'eft-à-dire^que  les  hommes  ôc 
les  femmes  avec  leurs  plus  bel- 
les parures  s'aflemblentdans  la 
place  3  &  danfent  jufques  bien 
avant  dans  la  nuit.    Quand  ils 
font  prêts  de  s'en  retourner, 
les  Maîtres  de  cérémonie  leur 
font  fournir  les  provifions  né- 
ceflaires  pour  le  voyage. 
Après  vous  avoir  donné  une 
Gij 
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légère  idée  du  génie  &  des 
mœurs  des  Sauvages  Natchez^ 
Je  vais  mon  R.  P.  entrer,  com- 
me je  vous  l'ai  promis ,  dans  le 
détail  de  leur  perfidie  &  de  leur 
trahifon  Cefut  le  (econddeDé- 
cembre  de  l'année  1729.  que 
nous  apprîmes  qu'ils  avoient 
furpris  \ts  François  ,  &  les 
avoient  presque  tous  égorgez. 
Cette  trille  nouvelle  nous  fut 
d'abord  apportée  par  un  des  Ha- 
bitans  qui  avoit  échappé  à  leur 
fureur  :  Elle  nous  fut  confirmée 
les  jours  fuivans  par  d'autres 
François  fugitifs  5  &  enfin  à^s 
femmes  Françoifes  qu'ils  a- 
voient  fait  efclaves  ,  3c  qu'on 
les  a  forcez  de  rendre ,  nous  en 
ont  rapporté  toutes  les  parti- 
cularitez. 

Au  premier  bruit  d'un  évé- 
nement fi  funede  >  l'allarme  6c 
la  confternatioa  fut  générale 
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idans  la  nouvelle  Orléans. Quoi- 
que ce  carnage  Toit  arrivé  à  plus 
de  cent  lieues  d'ici ,  on  eût  dit 
qu'il  fe  fût  pafîe  fous  nos  yeux: 
chacun  pleuroit  la  perte  de  fon 
parent,  de  fon  ami,de  fes  biens; 
tous  craignoient  pour  leur  pro- 
pre vie  ;  car  il  y  avoir  lieu  d'ap- 
préhender que  la  confpiration 
des  Sauvages  ne  fût  univerfelle. 
Ce  maffacre  imprévu  com- 
mença le  Lundi  2B    Odobre 
vers  ies  neuf  heures  du  matin* 
Quelque  fujet  de  mécontente- 
ment que  les  iV.  /^c/^/^^crurent 
avoir  de  MonfieurleComman- 
dant,   &  l'arrivée  de  plufieurs 
voitures    richement    chargées 
pourlagarnifon  &pour  les  Ha- 
bitans  ,   les  déterminèrent    à 
brufquer  leur  entreprife  ,  &  à 
faire  leur    coup    bien    plutôt 
qu'ils  n'en  étoient    convenus 
avec  les  Nations   conjuréeSr 
G  iij 
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Voici  comment  ils  exécutèrent 
leur  projet  :  d'abord  ils  fe  par- 
tagerentjôcmirent  dans  le  Forr> 
dans  le  Village  ,  &  dans  les 
deux  concevons  ,  autant  de 
Sauvages  qu'il  y  avoit  de  Fran- 
çois dans  chacun  de  ces  en- 
droits :  Enfuite  feignant  de  par- 
tir pour  une  grande  chaffe  ,ils 
fe  mirent  à  traiter  avec  lesFran- 
çois  de  fufils,  de  poudre,  &de 
balles  y  offrant  de  les  payer 
comptant ,  &  même  plus  chet 
qu'à  l'ordinaire  :  &  en  effet 
comme  il  n'y  avoit  aucune  rai- 
fon  de  foupconner  leur  fidéli- 
té, on  fit  au  même  moment 
l'échange  de  leurs  poules  &  de 
leurs  maïs,avec  quelques  armes^ 
&  des  munitions  dont  ils  fe  fer- 
virent  avantageufement  contre 
nous.  Il  eft  vrai  que  quelques- 
uns  témoignèrent  de  la  défian- 
ce ,  mais  on  la  crut  fipeufoa- 


^Mijfionnmes  de  h  C  de  J.  15  r 
dée,  qu'on  les  traita  de  trem- 
bleursqui  s'etfrayoient  de  leur 
ombre.  On  étoit  bien  en  gar- 
de contre  les  Tchaîias  ^  mais 
pour  \tsNatchez^Qw  ne  s'en  dé- 
fioit  nullement ,  &  ceux-ci  en 
croient  tellement  perfuadez , 
que  c'eft  ce  qui  augmenta  leur 
hardieffe  :  s'étant  ainfi  poftez 
en  différentes  maifons  avec 
nos  armes,  ils  attaquèrent  en 
même  temps  chacun  leur 
homme  j  5c  en  moins  de  deux 
heures  ils  maffacrerent  plus  de 
deux  cens  François  >  les  plus 
connus  font  M.  de  Chepar 
Commandant  du  pofte  \  M.  du 
Codere  Commandant  des 
Yazous  5  M.  des  Urfms  5  Mef- 
fieurs  de  Kolly  ,  père  &  fils  ; 
Meflleurs  de  Longrays  ,  des 
Noyers,  Bailîy,  &c. 

Le  P.  du  Poiflbn  venoit  de 
faire  les  obfeques  de  fon  Com- 
G  iiij 
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pagnon   le   Frère  Crucy  ,  qaî 
croit  mort  prefque  fubitement 
d'un  coup  de  Soleil  :  il  s'étoit 
mis  en  route   pour   confulter 
M.  Perrier,  &  prendre  avec  lui 
des  mefures  propres  à  faire  deC- 
cendre  les  Akenfas  fur  le  bord 
de  Miififipy  pour  la  commodi- 
té des  Voyageurs  11  arriva  chez 
les  NatchezJ^Q  0.6  Novembre, 
c'eft-à-dire  ,  deux  jours  avant 
le  carnage.  Le  lendemain,  qui 
ctoit  le  premier  Dimanche  de 
l'Avent ,  il  dit  la  Mefle  Paroif- 
fiale  ,  &  prêcha  en  l'abfence 
du  Curé.    11  devoir  retourner 
l'après-midi  à  fa   MiiTion   des 
Akenfcis  y  mais  il  fut  arrêté  par 
quelques  malades ,  aufquels  il 
falloir  adminiftrer    les    Sacre- 
mens.  Le  Lundi  il  venoit  de 
dire  la  Meffe,  &  de  porter   le 
S.  Viatique  à  un  de  ces  mala- 
des qu'il  avoir  confefle  la  veil-; 
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le  ,  lorfque  le  maffacre  com- 
iTiença.  Le  Chef  à  Ja  grofîe 
jambe  le  prit  à  foix  de  corps, 
&  rayant  jette  par  terre,  il  lui 
coupa  la  tête  à  coups  de  hache. 
Le  Père  ne  dit  en  tombant  que 
ces  paroles ,  ah  mon  Dieu  !  ah 
mon  Dieu  !  M.  du  Codere  ti- 
roitfonépée  pour  le  défendre, 
lorfqu'il  fut  tué  lui-même  d'un 
coup  de  fufil  par  un  autre  Sau- 
vage qu'il  n'appercevoit  pas. 

Ces  Barbares  n'épargnèrent 
que  deux  François,  un  Tailleur, 
&  un  Charpentier  qui  pou- 
voient  \ts  fervir  dans  le  befoin: 
ils  ne  maltraitterent  point  les 
Efclaves  Nègres  ou  Sauvages 
qui  voulurent  fe  rendre  ?  mais 
ils  ouvrirent  le  ventre  à  toutes 
les  femmes  enceintes  ,  &  ils 
égorgèrent  prefque  toutes  cel- 
les qui  allaitoient  des  enfans, 
parce  qu'ils   croient  import u- 

G  y 
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nez  de  leurs  cris  &  de  leurif 
pleurs.  Ils  ne  tuèrent  point  les- 
autres  femmes  ,  mais  ils  en  fi- 
xent leurs  Efclaves ,  &  les  trait- 
terent  de  la  manière  la  plus  in- 
digne pendant  deux  ou  trois 
mois  qu'ils  en  furent  les  maî- 
tres. Lqs  moins  malheureufes 
étoient  celles  qui  fçavoient 
coudre  ,  parce  qu'on  les  occu- 
poit  à  faire  des  chemifes  ,  des 
habits,  &c.  Les  autres  étoient 
employées  à  couper  &  à  charier 
le  bois  pour  la  chaudière,  &  à 
piler  le  maïs  dont  fe  fait  leur 
fagamité.  Mais  deux  chofes 
fur-tout  augmentoient  la  hon- 
te  &  la  rigueur  de  leur  efclava- 
ge:  c'étoit  en  premier  lieu  d'a- 
voir pour  maîtres  ceux-là  mê- 
me qu'elles  avoient  vu  tremper 
leurs  mains  cruellesdans  le  fang 
de  leurs  maris  5  &  en  fccond 
Uçu  de  leur  entendre  dire  coni* 
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tînuellement  que  les  François 
avoient  été  traittez  de  la  mê- 
me manière  dans  tous  les  au- 
tres portes  ,  &  que  le  Payïs  en 
€toit  entièrement  délivré. 

Pendant  le  maffacre  j  le  Sa- 
leil  où  le  grand  Chef  des  Nat-^ 
chez^  étoit  tranquillement  affis 
fous  le  hangart  à  tabac  de  la 
Compagnie.  Ses  Guerriers  ap- 
portèrent à  fes  pieds  la  tête  du 
Commandant  y  autour  de  la- 
quelle ils  rangèrent  celles  des 
principaux  François  du  porte, 
laiflant  leurs  cadavres  enproye 
aux  chiens,  aux  carencros,  & 
aux  autres  oyfeaux  carnaciers. 

Quand  ils  furent  affûrez  qu'il 
ne  reftoit  plus  aucun  homme 
dans  le  porte  François  ,  ils  fe 
mirent  à  piller  les  maifons ,  le 
magazin  de  la  Compagnie  des 
Indes  ,  &  toutes  les  voitures 
fl,ui  étoient  encore  chargées.au 
G  vj 
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bord  de  la  rivière.  Us  eaiploye- 
rent  les  Nègres  à  tranfporterles 
Marchanditess  ils  les  partage- 
rent  entr'eux,  à  la  réferve  des 
munitions  de  guerre  qu'ils  mi- 
rent en  fureté  dans  une  caban- 
ne  particulière.  Tandis  qu'ils 
eurent  de  Teau-de-vie ,  dont  ils 
trouvèrent  une  bonne  provi^ 
fion,  ils  pafferent  les  jours  & 
les  nuits  à  boire  ,  à  chanter ,  à 
danfer ,  &  à  infulter  de  la  ma- 
nière la  plus  barbare  aux  cada- 
vres (Se  à  la  mémoire  des  Fran- 
çois 5  les  Tchucias  &  les  autres 
Sauvages  étant  de  leur  com- 
plotj  ils  étoient  tranquilles^  ôc 
ne  craignoient  point  qu'on  fe 
portât  à  la  vengeance  que  méri- 
toit  leur  cruauté&  leur  perftdie. 
Une  nuit  qu'ils  étoient  plongez 
dans  l'yvreffe  &  dans  le  foin- 
meil,  M^^des  Noyers  voulut  fe 
fervir  des  Nègres  pour  vanger 
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la  mort  de  ion  mari  &  des  Fran- 
çois :  mais  elle  fut  trahie  par 
celui  à  qui  elle  confia  Ton  def- 
fein^  &ils*en  fallut  peu  qu'on 
ne  la  brûlât  toute  vive. 

Quelques  François  fe  déro- 
bèrent à  la  fureur  des  Sauva- 
ges en  fe  réfugiant  dans  les 
bois ,  où  ils  foufFrirent  extrê- 
mement de  la  faim  &  àcs  in- 
jures du  temps.  L'un  d'eux  en 
arrivant  ici  foulagea  un  peu  l'in- 
quiétude où  Ton  étoit ,  fur  le 
pofte  que  nous  occupons  chez 
les  Yazous  ^  qui  n'eft  qu'à  qua- 
rante ou  cinquante  lieues  au- 
deffus  des  Natche2^^2iX  eau ,  & 
à  1 5*  ou  20  feulement  parter- 
re. Ne  pouvant  plus  réfifter  au 
froid  extrême  dont  il  étoit  fai- 
fi  ,  il  fortit  du  bois  à  la  faveur 
de  la  nuit  pour  aller  fe  réchauf- 
fer dans  une  maifon  Françoi- 
fe  :  Lorfqu'il  en  fut  proche  y_  il 
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y  entendicdesvoix  deSauvager; 
&  il  délibéra  s*il  entreroit.  Il 
s'y  détermina  néanmoins  ,  ai- 
mant encore  mieux  périr  de  la 
main  de  ces  Barbares  ,  que  de 
mourir  de  faim  ôc  de  froid.  Il 
fut  agréablement  furpris  lorf- 
qu'il  vit  ces  Sauvages  s'empref- 
fer  à  lui  rendre  fervice,  le  com- 
bler d'amitiez ,  le  plaindre  ^  le 
confolerjui  fournir  des  vivres, 
des  habits,  &  une  Pyrogue  pour 
fe  fauver  à  la  Nouvelle  Orléans* 
C'étoient  d^s  Yaz^us  qui  rêve- 
noient  de  chanter  le  calumet 
aux  Oumas,  Le  Chef  le  char- 
gea de  dire  à  M.  Perrier  qu'il 
n'y  avoir  rien  à  craindre  de  la 
part  des  Zazous ,  qu'ils  ne  per-» 
droient  pas  l'efprit,  c'eft-à-dire, 
qu'ils  demeureroient  toujours 
attachez  aux  François,  6c qu'il 
partiroit  inceffamment  avec  fa 
troupe  ,  pour  avertir  toutes  les 
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Pyrogues  Françoifes  qui  def-^ 
cendroient  le  fleuve  ^  de  fe  te- 
nir fur  leurs  gardes  contre  les 
2^atchez^ 

Nous  crûmes  long -temps 
que  les  promeffes  de  ce  Chef 
€toient  bien  fmcéres  ,  &  nous 
ne  craignions  plus  rien  de  la 
perfidie  Indienne  pour  le  pofte 
des  Yaz^us.  Connoiffez  ,  mon 
R.  P.  quel  eft  le  génie  des  Sau- 
vages, &  fi  Ion  peut  fe  fier  à 
leurs  paroles  ,  lors  même  qu'- 
elles font  accompagnées  dQS 
plus  grandes  démonftrations 
d'amitié.  A  peine  furent-ils 
rendus  dans  leur  Village,  que 
chargez  des  préfens  qu'ils  xq- 
a^iit tnx.  dits  Natchez^  y  ils  fuivi- 
rent  leur  exemple  ,  &  imitè- 
rent leur  trahifon.  Se  joignant 
aux  Corroyi ,  ils  convinrent  en- 
femble  d'exterminer  les  F ran- 
<iois  :  ils  commencèrent  par  le 
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P.  Souel  leur  Milllonnaîré 
commun  ,  qui  demeuroit  au 
milieu  d'eux  dans  leur  propre 
Village.  La  fidélité  des  ofo^eu-^ 
las ,  qui  croient  alors  à  la  chaf- 
fe,  n'a  pas  été  ébranlée  ,  &  ils 
font  maintenant  Village  avec 
les  Tonikjs, 

Le  1 1  de  Décembre  le  P. 
Souel  revenant  fur  le  foir  de 
vifiter  le  Chef  j  &  fe  trouvant 
dans  une  ravine ,  reçut  plufieurs 
coups  de  fufil,  ôc  tomba  mort 
fur  la  place.  Les  Sauvages  vin- 
rent fondre  aufll-tôt  fur  fa  ca- 
banne  pour  la  piller. Son  Nègre 
qui  faifort  toute  fa  compagnie 
&  toute  fa  défenfe,  s'arma  d'un 
couteau  de  Bûcheron  pour  em- 
pêcher le  pillage,  &  blefla  mê- 
me un  Sauvage.  Cette  adion 
de  zèle  lui  coûta  la  vie.  Heu- 
reufement  il  y  avoit  peu  de 
mois  qu'il  avoit  reçu  le  Batê- 
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me  ,  6c  il  menoic  une  vie  très- 
chrétienne. 

CesSauvages  quijufques-Ià 
avoient  paru  fenfiblesà  l'affec- 
tion que  leur  portoit  le  Mif- 
fionnaire  ,  fe  reprochèrent  fa 
mort  dès  qu'ils  furent  capables 
de  réflexion  ;  mais  revenant  à 
leur  férocité  naturelle,  ils  pri- 
rent la  réfolution  de  mettre  le 
comble  à  leur  crime  en  détrui- 
fanr  le  pofte  François.  ^  Puif- 
>3  que  le  Chef  Noir  eft  mort, 
>5  s'écrierent-ils,  c'eft  comme 
«  fi  tous  les  François  étoient 
»mortSj  n'en  épargnons  aucun. 

Dès  le  lendemain  ils  exécu- 
tèrent leur  barbare  projet  :  ils 
fe  rendirent  de  grand  matin  au 
Fort  qui  n'étoic  éloigné  que 
d'une  lieuë.  On  crut  qu'ils  vou- 
loient  chanter  le  calumet  au 
ChevalierdesRoches.qui  com- 
mandoit  ce  pofte  en  Tabfencc 
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de  M.  de  Codere.  Il  n'y  avoît 
que  dix-fept  hommes  qui  ne 
foupçonnoient  aucune  mauvai* 
fe  volonté  de  la  part  des  Sau- 
vages :ils  furent  tous  égorgez, 
&  pas  un  n'échappa  à  la  fureur 
de  ces  Barbares.  Ils  accordè- 
rent néanmoins  la  vie  à  quatre 
femmes  &  à  cinq  enfans  qu'ils 
y  trouvèrent,  ôc  dont  ils  firent 
leurs  Efclaves. 

Un  de  ces  Yatous  ayant  dé- 
pouillé le  Miffionnaire,  fe  re- 
vêtit de  fes  habits ,  &  annon(;a 
bien-tôt  aux  Natchez^^  que  fa 
Nation  avoit  tenu  fa  parole,  & 
que  les  François  établis  chez 
elle.étoienttous  maffacrez. On 
n'en  douta  prefque  plus  dans 
cette  Ville  ,  quand  on  y  apprit 
ce  qui  venoit  d'arriver  au  Père 
Doutreleau.  Ce  Miflîonnaire 
avoit  pris  le  temps  de  l'hyver- 
nement  des  Sauvages  pour  ve- 
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rir  nous  voir  ,  afin  de  régler 
quelques  affaires  de  fa  MiiTion. 
Il  étoic  parti  le  premier  jour 
de  cette  année  1730  ,  &  ne 
croyant  pas  pouvoir  arriver  à 
temps  pour  dire  la  Meflechez 
le  P.  Souel ,  dont  il  ignoroit  la 
deftinée,  il  prit  le  parti  de  la 
dire  auprès  de  l'embouchure 
de  la  petite  rivière  des  Yaz^us, 
où  il  avoit  cabanné. 

Comme  il  fepréparoit  aune 
fi  fainte  action ,  on  vit  aborder 
une  pyrogue  de  Sauvages^  on 
leur  demanda  de  quelle  Nation 
ils  étoient  :  Yaz^ous  camarades 
des  François  ,  répondirent-ils, 
en  faifant  mille  amitiez  aux 
voyageurs  qui  accompagnoient 
le  Mifllonnaire,  &en  leurprc- 
fentant  des  vivres.  Pendant  que 
le  Père  dreflbit  fon  Autel  ,  il 
paffa  une  Compagnie  d'Outar- 
des,  fur  laquelle  les  voyageur* 
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déchargèrent  les  deux  feuls  fa- 
fils  qu  ils  euffent ,  fans  penferà 
les  recharger  ,  parce  qu'on  al- 
loit  commencer  là  Meffe.  Les 
Sauvages  le  remarquèrent  :  Ils 
fe  mirent  derrière  les  voya- 
geurs ,  comme  s'ils  avoient 
deflein  d'entendre  la  Meffe  , 
quoiqu'ils  ne  fuffent  pas  Chré- 
tiens. 

Au  temps  que  le  Père  difoit 
le  Kyyic  eletfon  ,  les  Sauvages 
firent  leur  décharge.  Le  Mif- 
fîonnaire  fe  fentant  bleffc  au 
bras  droit ,  &  voyant  un  des 
voyageurs  tué  à  fes  pieds  ,  & 
\qs  quatre  autres  en  fuite  ,  fe 
mit  à  genoux  pour  recevoir  le 
dernier  coup  de  la  mort  qu'il 
xegardoit  comme  certaine. 
Dans  cette  pofture  il  effuya 
deux  ou  trois  décharges.  Quoi- 
que les  Sauvages  tiraffent  fur 
lui  prefque  à  bout  portant  >  ils 
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fie  lui  firent  point  d^  nouvel- 
les bleflures.  Se  voyant  donc 
comme  miraculeulement  é- 
chappé  à  tant  de  coups  mortels, 
il  prit  la  fuite  ayant  encore  fes 
Habits  Sacerdotaux ,  &  fans  au- 
tre défenfe<]u'une  grande  con- 
fiance en  Dieu ,  dont  il  venoit 
d'éprouver  la  protedion  toute 
particulière.  Il  fe  jetta  à  l'eau  : 
ayant  avancé  quelques  pas  ,  il 
faifit  la  pyrogue  dans  laquelle 
s'enfuyoient  deux  des  voya- 
geurs j  qui  le  croyoient  mort 
de  tous  les  coups  qu'ils  avoient 
entendu  tirer  fur  lui.  En  mon- 
tant dans  la  pyrogue,  ôc  tour- 
nant la  tête  pour  voir  fi  on  ne 
le  fuivoit  pas  de  trop  près  ,  il 
r^çut  dans  la  bouche  un  coup 
de  plon.b  à  Outardes  ,  la  plu- 
part des  grains  s'applatirent 
contre  fes  dents  ,  quelques-uns 
entrèrent  dans  les  gencives  5^: 
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y  refterent  long- temps  :  j'y  ert 
ai  vu  deux  moi-même.  Le  Père 
Doutreleau  ,  tout  blefle  qu'il 
ctoit,  fe  chargea  de  gouverner 
la  pyrogue  ,  &  fes  deux  Com- 
pagnons fe  mirent  à  ramer. 
Malheureufement  l'un  d'eux 
avoir  eu  en  partant  la  cuifle  caf- 
fée  d'un  coup  de  fufii ,  dont  il 
eft  demeuré  eftropié. 

Vous  jugez  bien  3  mon  R.P. 
que  leMiffionnaire  &  fes  Com- 
pagnons ne  penferent  plus  à  re- 
monter la  rivière  :  ils  defcendi- 
rent  le  Miflrifipi  le  plus  vite 
qu'ils  purent  ^  &  perdirent  enfin 
de  vûë  la  pyrogue  de  leurs  en- 
nemis ,qui  les  avoient  pourfui- 
vis  pendant  plus  d'une  heure  j 
en  faifant  un  feu  continuel  fur 
eux  ,  ôc  qui  fe  vantèrent  au 
Village  de  les  avoir  tuez.  Les 
deux  Rameurs  furent  fouvent 
fentez  de  fe  rendre  3  mais  en- 
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fcouragez  par  le  MifTionnaire; 
ils  firent  peur  à  leur  tour  aux 
Sauvages.  Une  vieille  arme  qui 
n'étoit  point  chargée  ,  ni  en 
itat  de  rêtre,  qu'ils  leur  mon-, 
trerent  de  temps  en  temps  ; 
leur  fit  faire  fouvent  le  plon- 
geon dans  leur  pyrogue ,  ôc  les 
obligea  enfin  de  fe  retirer. 

Dès  qu'ils  fe  virent  débar- 
f  affez  de  leurs  ennemis,  ils  pan- 
ferent  leurs  playes  comme  ils 
purent  3  6c  jettant  dans  le  fleu- 
ve tout  ce  qu'ils  avoient  dans 
leurs  pyrogues^  pour  s'éloigner 
plus  aifément  de  cette  rive 
meurtrière  ,  ils  ne  conferve- 
rent  que  quelques  morceaux 
de  lard  crud  pour  leur  nourri-, 
ture. 

Leur  deflein  étoit  de  s'arrê- 
ter en  paffant  aux  Isfatche^  j 
mais  ayant  apperçû  les  maifons 
Irancoifcs  ou  abbatuës  ou  bru-j 
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lées,  ils  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos d'écouter  les  complimens 
des  Sauvages,  qui  du  bord  du 
fleuve  les  invitoient  à  mettre 
pied  à  terre  :  ils  gagnèrent  au 
plus  vite  le  large  ,  &  par-là  ils 
évitèrent  les  coups  qu'on  tira 
inutilement  fur  eux.  C'eft  alors 
qu'ils  commencèrent  à  fe  dé- 
fier de  toutes  ce^  Nations  Sau- 
vages ,  &  qu'ils  réfolurent  de 
n  approcher  de  la  terre  qu'à  la 
Nouvelle  Orléans  :  &  même 
fuppofé  que  ces  Barbares  s'en 
fufient  rendus  les  maîtres ,  de 
dériver  jufqu'à  la  Balize  ,  où  ils 
efpéroient  trouver  quelque 
Vaifleau  François  à  portée  de 
recueillir  les  débiis  de  la  Co- 
lonie. 

En  paflant  devant  les  Toni^ 
kas  y  ils  s'éloignèrent  le  plus 
qu'ils  purent  de  leur  bord  :  mais 
ils  furent  découverts  ,   &:  une 

pyrogue 
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pyrogue  qu'on  avoit  dépêchée 
pour  les  reconnoître  ,  ne  fut 
pas  long-t-emps  fans  les  appro- 
cher. Leur  crainte  &  leur  dé- 
fiance ferenouvellerent ,  ôc  ils 
ne  prirent  le  parti  de  s'arrêter, 
que  quand  ils  s'apperçûrent 
qu'on  parloitfort  bien  Franc; ois 
dans  cette  pyrogue  :  alors  ils  re- 
vinrent de  leur  frayeur,&  dans 
rabbattementaù  ils  étoient,  ils 
furent  bien  confolez  de  pou* 
voir  mettre  pied  à  terre.  Ils  y 
trouvèrent  la  petite  armée 
Francoife  qui  fe  formoit  ,  des 
Officiers  compatiflans  &  tout- 
à-fait  gracieux ,  un  Chirurgien 
6c  des  rafraîchiflemens  :  ils  fe 
refirent  un  peu  après  tant  de 
dangers  &  de  miferes  ,  &  ils 
profitèrent  dès  le  lendemain 
d'une  pyrogue  qu'on  équipoit 
pour  la  Nouvelle  Orléans, 

Je  ne  puis  vous  exprimer; 

-/T^r.  Rcc.  H 
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mon  R.  P.  quel  fut  mon  faîfîr- 
fement ,  quand  je  vis  le  P.Dou- 
treleau  le  bras  en  écharpe  arri- 
ver de  plus  de  quatre  cens 
lieues ,  n'ayant  que  fa  Souta- 
ne qui  ne  fut  point  d'emprunt. 
Ma  furprife  augmenta  au  récit 
de  fes  avantures  5  je  le  mis 
aufîi-tôt  entre  les  mains  du  F. 
Parifel ,  qui  vifita  fes  playes, 
&  qui  les  a  panfées  avec  un 
grand  foin  6c  un  prompt  fuc-. 
ces. 

Le  Mifllonnaire  n'étoit  point 
encore  entièrement  guéri  de 
fes  bleffures,  qu'il  partit  pour 
aller  fervir  d'Aumônier  à  T  Ar- 
mée Françoife ,  comme  il  l'a- 
voit  promis  à  Meifieurs  les  Of- 
ficiers qui  Ten  avoient  prié.  II 
partagea  avec  eux  les  fatigues 
du  fiege  des  Natchez^^  &  il  y 
donna  de  nouvelles  preuves  de 
£pn  zèle  ,  de  fa  fegeûb  ,  &  de 
fon  courage. 
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A  fon  retour  des  Nutchez^^ 
il  vint  fe  délafler  ici  pendant 
iîx  femaineSj  qu'il  trouva  bien 
longues  ,  &  qui  me  parurent 
bien  courtes,  il  étoit  dans  l'im- 
patience de  retournera  fa  chè- 
re Miffion  :  mais  il  me  fallut 
réquipper    généralement     de 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  un 
MifTipnnaire ,  &  il  fut  obligé 
d'attendre  le  convoy  pour  les 
Illinois.Les  rifques  qu'on  cour- 
roit  fur  le  fleuve  durant  ce  fou- 
levement  des  Sauvages  ^  portè- 
rent M.  le  Commandant  à  dé- 
fendre aux   voyageurs  d'aller 
par  bandes  féparées.  11  partit  le 
1 6  Avril  avec  plufieurs  autres 
en  affez  grand  nombre  ,  pour 
n'avoir  rien  à  craindre  des  en- 
nemis. J'appris  en  effet  qu'ils 
s'étoient  rendus  aa-deffus  des 
ytkenfaSt  fans  qu'il  leur  fût  ar- 
rivé aucun  accident. 

Hij 
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Le  plaifir  devoir  le  P.  Dou- 
treleau  pour  la  première  fois, 
ôc  de  le  voir  échappé  à  tant  de 
périls,  fut  bien  troublé  par  la 
vive  douleur  que  je  reflentois 
de  la  perte  de  deux  Miflion- 
DaireSj  dont  vous  connoifliez 
^uffi-bien  que  moi  le  mérite. 
Vous  fçavez  qu'à  un  très-aima- 
ble caraftére ,  ils  joignoient  les 
qualitez  propres  des  hommes 
apoftoliques5  qu'ils  étoient  très-» 
affectionnez  à  leur  Miflion  > 
qu'ils  parloient  déjà  affez  bien 
la  langue  des  Sauvages  5  que 
Içurs  premiers  travaux  produi- 
foient  de  grands  fruits  ,  &  en 
auroient  produit  bien  d'autres 
puifquel'un  &  l'autre  n'avoient 
gueres  que  trente-cinq  à  trente- 
fix  ans.  Cette  perte  qui  m'oc- 
cupe uniquement,  ne  me  per- 
met pas  même  de  penfer  à  la 
perte  que  nous  avons  f^t  de 
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leurs  Nègres  &  de  leurs  effets, 
quoiqu'elle  dérange  bien  une 
IviiiTion  qui  ne  fait  que  de  naî- 
tre ,  &  qui  eft  dans  des  befoins 
que  vous  connoifTez  mieux  que 
perfonne. 

Au  refle  ,  il  n'eft  rien  arrivé 
à  ces  deux  excellens  Miflion- 
naires  que  nous  pleurons  ,  à 
quoi  ils  ne  fe  fuflent  préparez, 
lorfqu'ils  fe  confacrerent  aux 
Wiffionî  des  Sauvages  de  cette 
Colonie.  Cette  feule  difpofi- 
tion  j  indépendamment  de  tout 
le  refte ,  a  mis  fans  doute  une 
grande  différence  aux  yeux  de 
Dieu  entre  leur  mort  &  celle 
de  tant  d'autres ,  qui  ont  été  \ts 
Martyrs  du  nom  François.  Auf- 
fi  fuis-jc  bien  perfuadé  que  la 
crainte  d'un  fort  femblable  ne 
rallentira  point  le  zèle  de  ceux 
de  nos  pères  ,  qui  auroient  la 
penfée  de  nous  fuivre  ,  &  ne 
H  iij 
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détournera  pas  nos  Supérieurs 
de  fe  rendre   aux   faints  defirs 
qu'ils  auront  de  venir  partager 
nos  travaux. 

Connoiffant    comme   vous 
faites  ,  mon  R.  P.  la  vigilance 
&  les  vues  de  M.  notre  Corn- 
mandant^  vousjugez  bien  qu'il 
ne  s'eft  pas  endormi  dans  les 
trilles    conjonûures   où   nous 
nous  trouvions  :  On  peut  dire 
fans  flatterie  qu'il  s'eft  furpat 
fé  lui-même  ,  par  les  mouve- 
mens  continuels  qu'il  s'eft  don- 
né, ôc  par  les  fages  mefures 
qu'il  a  prifes  pour  vanger  le 
fang  François  ,  &  pour  préve- 
nir les  malheurs  dont  prefque 
tous  les  poftes  de  la  Colonie 
ctoient  menacez. 

Auflî-tôt  qu'il  eut  appris  l'ir- 
ruption imprévue  des  Sauvages 
Jsfatchez,  y  il  en  fît  porter  la  nou- 
jelle  dans  tous  les  polies ,  ôc 
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jufqu'aux  Illinois  ,  non  par  la 
voye  direÛe  &  ordinaire    du 
fleuve  qui  étoit  fermée  ,  mais 
d'un  côté  par  les  Natchitoches  ^ 
ôc  les  A'kenfas  ^  6c  de  l'autre  par 
la  mobile  ôc  les  Tchîcachas  5  il 
invita  les  voifins  nos  Alliez,  & 
particuliéiement  les  TchaHas  , 
à  vanger  cette  perfidie  j  il  four- 
nit d'armes  &   de   munitions 
toutes  les  maifons  de  la  Ville 
&  des  habitations  5  il  fit  monter 
deux  VaiQeaux  5  fçavoir  le  Duc 
de  Bourbon    ôc  l'Alexandre  , 
vers  les  Tonikas,  Ces  Vaifleaux 
étoient  comme  deux  bonnes 
Forterefles  contre  les  infultes 
des  Sauvages ,  &  en  cas  d'atta- 
que, deux  aziles  aiïurez  pour 
les  femmes  &  pour  les  enfans  > 
il  fit  faire  un  folTé  d'enceinte 
autour  de  la  Ville,  (5c  il  plaça 
des  Corps-de-garde  à  fes  quatre 
extrémitez  ?  il  forma  pour  fade-» 
Hiijj 
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fenfe  plufieurs  Compagnies  de 
Milice  Boiirgeoife,  qui  canti- 
naent  de  monter  la  garde  tous 
les  foirs.  Comme  il  y  avoit  plus 
à  craindre  dans  les  conceffions 
6c  les  habitations  que  dans  la 
Ville  ,  on  s'y  eft  fortifié  avec 
plus  de  foin  :  Il  y  a  de  bons 
Forts  aux  Chapitoulas,  aux  Can- 
nés  brûlées^  aux  AUemands.'^xxx 
£aya<^oulas ,  &  à  la  Pointe  coU" 
fée. 

D'abord  M.  notre  Comman- 
dant n'écoutant  que  fon  coura- 
ge, prit  le  deflein  de  fe  mettre 
à  la  tête  àQs  Troupes  :  mais  on 
lui  repréfenta  qu'il  ne  devoit 
point  quitter  la  Nouvelle  Or^ 
/^^«/jOii  fa  préfence  étoit  ab- 
folument  néceflaire  5  qu'il  y 
avoit  à  craindre  qu'il  ne  prît 
envie  aux  Tchaitas  de  tomber 
fur  la  Ville,  fi  elle  étoit  dégar- 
nie de  Troupes ,  &  que  les  Ncr. 
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grès  pours'aflfranchir  derefcla- 
vage,  ne  fe  joigniflent  à  eux; 
ainfi  que  quelques  -  uns  s'é- 
toienr  joints  aux  Natchexjy^A^ 
leurs  il  pouvoir  être  tranquille 
fur  la  conduite  des  Troupes. 
M.  le  Chevalier  de  Loubois , 
dont  il  connoiûbit  Texpérience 
&  la  bravoure  j  ayant  été  char- 
gé de  les  commander. 

Pendant  que  notre  petite  Ar-» 
mée  fe  rendoit  aux  Tovikas; 
fept  cens  TchaFias  ramaflez  & 
conduits  par  M.  le  Sueur,  niar- 
choient  vers  les  Natchez^  :  on 
fut  informé  par  un  parti  de 
leurs  gens^que  ces  Sauvages  n'é- 
toient  nullement  fur  leurs 
Gardes  ,  &  qu'ils  paffoient  tou- 
tes les  nuits  àdanfer.Les  Tcha^ 
Bas  les  furprirent ,  &  vinrent 
fondre  fur  eux  le  27  Janvier  à 
la  pointe  du  jour. En  moins  de 
trois  heures  ils  délivrèrent  5-9' 
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perlbnnes ,  tant  femmes  qu'en- 
fans.avec  le  Tailleur  &  le  Char- 
pentier^ ôc  io5  Nègres  ou  Ne- 
greffes  avec  leursenfans:ilsfîrent 
'ï%Natchcz^{dd.vts,^  levèrent 
^o  Chevelures  :  ils  en  auroient 
levé  davantage,s'ils  ne  s'étoient 
pas  attachez  à  délivrer  les  Ef- 
clavesj  comme  on  le  leuravoit 
recommandé.  Ils  n'eurent  que 
deux  hommes  de  tuez  >  &  fept 
ou  huit  de  bleffez.  Ils  fe  cam- 
pèrent avec  leur  prife  à  la  con- 
ceffion  de  Sainte- Catherine  > 
dans  un  {impie  Parc  fermé  de 
pieux.  La  vicloire  eût  été  com- 
plette,s'ils  euffent  attendu  l'Ar- 
mée Françoife,  ainfi  qu'on  en 
étoit  convenu  avec  leurs  Dé- 
putez. 

Les  Natche^  fe  voyant  atta- 
quez par  les  formidables T'r^^. 
Bas  ,  regardèrent  leur  défaite 
comme  certaine ,  ils  fe  renfer- 
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merent  dans  deux  Forts ,  &  paf-^ 
ferent  les  nuits  fuivantes  à  dan- 
fer  leur  danfe  de  mort.  Dans 
leurs  Harangues  on  les  enten- 
doit  reprocher  aux  TchaBas 
leur  perfidie  >  de  ce  qu'ils  s'é- 
toient  déclarez  en  faveur  des 
François,  contre  la  parole  qu'ils 
leur  avoient  donnée,  de  s'unir  à 
eux  pour  les  détruire^ 

Trois  jours  avant  cette  ac- 
tion, le  Sieur  Mefplex  arriva 
aux  Natchez^zwQC  cinq  autres 
îrançois  :  Ils  s'étoient  offerts  à 
M.  deLoubois,  pour  aller  leur 
porter  des  paroles  de  paix,  afin 
de  pouvoir  fous  ce  prétexte 
s'informer  de  leurs  forces  àc 
de  leur  fituation  préfente.  En 
defcendantde  la  barque  ils  ren- 
contrèrent unParti,qui  fans  leur 
donner  le  temps  d.  parier,  leur 
tua  trois  hommes,Ôc  fit  les  trois 
autres  prifonniers.    Le  lende- 

Hvj 
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main  ils  renvoyèrent  un  de  ces 
prifonniers  avec  une  Lettre, 
par  laquelle  ils  demandoient 
pour  orage  le  Sieur  Broutin,qui 
avoit  autrefois  commandé  chez 
€ux,&  le  Chef  des  T^nik  is  :  De 
plus  ils  exigeoient  pour  la  ran- 
çon des  femmes  ,  des  enfans  , 
éc  des  efclaves  loo  fufils,  200 
barils  de  poudre,  200  barilsde 
baileSj  2000  pierres  à  furil,20O 
couteaux  ,  200  haches  ,  200 
pioches  ,  20  quarts  d'eau-de- 
vie,  20  bariquesdevin,  20  ba- 
rils de  vermillon,  200  chemi- 
fcs  ,  20  pièces  de  limbourg, 
20  pièces  de  toile  ,  20  habits 
galonnez  fur  les  coutures,  20 
chapeaux  bordez  avec  des  plu» 
mets,  ôc  cent  habits  plus  fini- 
pies.  Leur  deffein  étoit  d'égor- 
ger les  François  qui  apporte- 
roient  ces  Marchandifes.  Dès 
le  même  jour  ils    brûlèrent 
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iavec  la  dernière  inhumanité  le 
Sieur  Mefplex  &  fon  Compa- 
gnon. 

Le  8  lévrier  les  François 
avec  les  Tomkas  ^  6c  quelques 
autres  petites  Nations  qui  font 
vers  le  bas  du  MifTifipy  ,  arri- 
vèrent aux  Natch^z^  Ils  s'em- 
parèrent  de  leur  Temple  dcdié 
au  SoleiL 

L'impatience  &  l'indocilité 
des  7"^/?^/?^;  5  lefquels  j  comme 
prefque  tous  les  Sauvages,  ne 
ïbnt  capables  que  d'un  coup  de 
xnain  ,  6c  enfuite  fe  retirent  j 
le  trop  petit  nombre  de  foldats 
François  qui  fe  trouvèrent  ac- 
cablez de  fatigues  3  le  manque 
de  vivres  que  les  Sauvages  vo- 
loient  aux  François  >  le  défaut 
de  munitions  dont  on  ne  pou- 
voir raflafier  les  Tchaîias  ^  qui 
en  dépenfoient  une  partie  inu- 
tilement ,  6c  qui  mett  oient  l'^u- 
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tre  en  referve  pour  la  chafle  ;  la 
réfiftance  des  Natchez^qnï  s'é- 
taient bien  fortifiez  ,  &  qui  fe 
battoient  en  defefperez  5  tout 
cela  détermina  à  écouter  les 
propofitions  que  firent  les  aflîe- 
gez  après  fept  jours  de  tranchée 
ouvertec  Ils  menacoient,fi  nous 
perfiftions  dans  le  fiege,  de  brû- 
ler ce  qui  leur  reftoit  de  Fran- 
çois^ &:  ils  s'offrirent  de  les  ren- 
dre, fi  nous  voulions  retirer  nos 
fept  pièces  de  canon  ^  qui  dans 
le  fond  j  faute  d'un  bon  Cano- 
nier ,  &  dans  les  circonftances 
préfentes  ^  n'étoient  gueres  pro^ 
près  qu'à  leur  faire  peur. 

l-çs  propofitions  furent  ac- 
ceptées &  accomplies  de  part 
&  d'autre.  Le  2  j  Février  les 
Aflfiegez  remirent  fidélemenc 
tout  ce  qu'ils  avoient  promis, 
&  les  Alïiegeans  fe  retirèrent 
avec  leurs  canons  daiis  un  petit 
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Fort  j  qu'on  éleva  prompte- 
ment  fur  l'Efcôre  auprès  du 
fleuve,  pour  inquiéter  toujours 
les  Natchez^y  &  pouraflurer  le 
paiFage  aux  voyageurs.  M.  Per- 
rier  en  donna  le  commande- 
ment à  M.  Dartaguette  ,  pour 
reconnoître  l'intrépidité  avec 
laquelle  durant  le  ilege  il  s'ex- 
pofoit  aux  plus  grande  dangers  , 
^  bravoit  par  tout  la  mort. 

Avant  que  les  Tchacias  fe  dé* 
terminaffent  à  donner  fur  les 
l^Taîche'^ ,  ils  étoient  allez  ches 
eux  poi'ter  le  calumet.  Ils  y  fu- 
rent reçus  d'une  manière  affe2;: 
nouvelle: Ils  les  trouvèrent  eux 
ôcleurs  chevaux  parez  de  Cha- 
fubles  ,  &  de  devan^ts  d'Autel  : 
Plufieurs  portoient  à  leur  col- 
des  Patènes,  bûvoient  &  don* 
noient  à  boire  de  Teau-de-vie 
dans  des  Calices  &  des  Giboi* 
xes.  Les  TchaHai  eux-mêmes^ 
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quand  ils  eurent  pillé  nos  en- 
nemis ,  renouvelierent  cette 
profanation  facrilege  ,  en  fai- 
iant  dans  leurs  danfes  &  dans 
leurs  jeux  le  même  ufage  de 
nos  ornemens  &  de  nos  Vafes 
facrez.  On  n'en  a  pu  retirer 
qu'une  petite  partie.  La  plu- 
part de  leurs  Chefs  font  ve- 
nus ici  pour  fe  faire  payer  à^s 
chevelures  qu'ils  ont  levées,  ôc 
des  François  ou  des  Nègres 
qu'ils  ont  délivrez.  Us  nous  ont 
fait  acheter  bien  cher  leurs  pe- 
tits fervices.Ôc  ne  donnent  gue- 
res  envie  de  les  employer  dans 
la  fuite  ,  d'autant  plus  qu'ils 
ont  paru  beaucoup  moins  bra- 
ves que  les  petites  Nations , 
dont  ils  ne  fe  font  redouter  que 
par  leur  grand  nombre.  Les 
maladies  diminuent  tous  lesaas 
cette  Nation  ,  qui  eft  mainte- 
nant réduite  à  trois  ou  quatre 
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'mille  Guerriers.  Depuis  que 
ces  Sauvages  ont  fait  connoî- 
tre  ici  leur  caractère  ^  on  ne 
peut  plus  les  foufFrir  :  Ils  font 
infolens  ,  féroces  ,  dégoûtans, 
importuns,  &  infatiables.  On 
plaint  6c  on  admire  tout  à  la 
fois  nos  MifTionnaires  ,  de  re- 
noncer à  toute  focieté  ;,  pour 
n'avoir  que  celle  de  ces  Bar- 
bares. 

Jai  renouvelle  connoiflance 
avec  Paatlako  un  (\qs  Chefs, 
&  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres TchaBas,  Ils  m'ont  rendu 
beaucoup  de  vifites  interefTées , 
6c  m'ont  fouvent  répété  à  peu 
près  le  même  compliment  qu'- 
ils me  firent  il  y  a  plus  d'un 
an  lorfque  je  les  quittai.  >3  Kos 
»  coeurs  6c  ceuxdenosenfans, 
>5  pleurent  j  m'ont-ils  dit  ,  de- 
>î  puis  que  nous  ne  te  voyons 
>5  plus  5  tu  commençois  à  avoir 
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»de  l'efprit  comme  nous,  ta 
>5  nous  entendois  s  &  nous  t'en- 
13  tendions  ,  tu  nous  aimeSj  ôc 
»  nous  t'aimonsj  pourquoi  nous 
>:as-tuquitté^  Que  ne  reviens-tu? 
M  Allons  viens-t'en  avec  nous. 
Vous  fçavez  ,  mon  R.  P.  que 
je  ne  pouvois  répondre  à  leurs 
defirs  :  ainfi  je  leur  dis  fimple- 
nient  que  je  le's  irai  rejoindre 
dès  que  je  le  pourrai  5  qu'après 
tout  je  ne  fuis  ici  que  de  corps, 
&  que  mon  cœur  eft  demeuré 
chez  eux  :  ^5  cela  eft  bon  repar- 
«  tit  un  de  ces  Sauvages,  mais 
>3  cependant  ton  cœur  ne  nous 
>3  dit  rien,  il  ne  nous  ^onne 
>î  rien.  C'eft  toujours  là  qu'ils 
en  reviennent  j  ils  ne  nous  ai- 
ment. &  ne  nous  trouvent  de 
l'efprit  qu'autant  que  nous  leur 
donnons. 

Il  eft  vrai  que  Paatluk')  a 
combattu  avec   beaucoup  de 
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valeur  contre  les  Natchez^^Wj 
a  même  reçu  un  coup  de  fufil 
dans  les  reins  :  pour  le  conib- 
1er  de  fa  bleflure  ,  on  l'a  reçu 
avec  plus  d'eftime  &  d'amitié 
que  les  autres.  A  peine  s'eft-il 
vu  dans  fon  Village  ,  qu'enflé 
de  ces  légères  marques  de  dif- 
tindion^iladitauP.  Baudouin^ 
que  toute  la  Nouvelle  Orléans 
avoit  été  dans  d'étranges  allar- 
mes  au  fujet  de  fa  maladie,  ôc 
que  M.  Perricr  a  informé  le 
Roy  de  fa  bravoure  ,  &  des 
grands  fervices  qu'il  a  rendus 
dans  la  dernière  expédition.  A 
ces  traits  je  reconnoisle  génie 
de  cette  Nation  5  c'eft  la  pré- 
fomption  &  la  vanité  même. 

On  a  abandonné  auxTr^^ff^/ 
trois  Nègres  des  plus  mutins, 
&qui  s'étoient  déclarez  le  plus 
pourlesiV^^^A^2;^;iis  les  ont  brû- 
lé vifs  avec  une  cruauté  qui  a 
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înfpiré  à  tous  les  Nègres  une 
nouvelle  horreur  des  Sauvages: 
c'eft  un  bien  pour  la  fureté  de  la 
Colonie.  Les  7^^«//èc^JÔcl  es  au- 
tres petites  Nations  ont  rem-» 
porté  de  nouveaux  avanta- 
ges fur  les  Natchez^,  &  y  ont 
fait  plufieurs  prifonniers  :  ils 
ont  brûlé  tro:s  femmes  &  qua- 
tre hommes  ,  après  leur  avoir 
levé  la  chevelure.  On  dit  que 
le  peuple  commence  à  s'accou- 
tumer à  un  fpedacle  fi  barbare. 
On  ne  put  s'empêcher  d'ê- 
tre attendri  ,  lorfqu'on  vit  arri- 
ver en  cette  Ville  les  femmes 
Françoifes ,  que  les  Natchez^2i^ 
voient  fait  leurs  Efclaves  :  les 
niiferes  qu'elles  ont  foufFertes 
étoient  peintes  fur  leurs  vifa- 
ges  :  cependant  il  paroît  qu'el- 
les les  ont  bien  -  tôt  oubliées: 
du  moins  plufieurs  d'entr'elles 
i^  font  fort  preiTées  de  fe  rema- 
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Irîer ,  ôc  on  allure  qu'il  y  a  eu  de 
grandes  démonftrationsdejoïe 
à  leurs  noces. 

Les  petites  filles  que  nul  des 
Habitans  n'a  voulu  adopter,  ont 
grofTi  le  troupeau  chéri  des  or- 
phelines que  les  Religieufes 
élèvent.  Le  grand  nombre  de 
ces  enfans  ne  Tert  qu'à  augmen- 
ter leur  charité  &  leurs  atten- 
tions. On  leur  a  fait  une  claiTe 
réparée  ,  &  on  leur  a  donné 
deux  Maitreffes  particulières. 

Il  n*y  en  a  pas  une  de  cette 
fainte  Communauté  ,  qui  ne 
foit  charmée  d'avoir  paffé  les 
mers,  ne  dût-elle  faire  ici  d'au- 
tre bien  que  celui  de  conferver 
ces  enfans  dans  rinnocence,6c 
de  donner  une  éducation  polie 
&  chrétienne  à  de  jeunes  Fran.* 
coifeSj  qui  rifquoient  de  n'être 
gueres  mieux  élevées  que  dts 
Efçlaves.  On  fait  efpérer  à  ce^ 
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iaintes  nlles ,  qu'avant  la  fin  dd 
l'annce  elles  occuperont  la  mai- 
fon  neuve  qu'on  leur  deftine, 
ôc  après  laquelle  elles  foûpirent 
depuis  long-temps. 

Quand  elles  y  feront  une  fois 
logées  ,  à  l'inftrudion  des  Pen- 
fionnaires,des  Orphelines, des 
filles  du  dehors  &  des  Negref- 
fes^  elles  ajouteront  encore  le 
foin  des  malades  de  l'Hôpital, 
êc  d'une  Maifon  de  refuge  pour 
les  femmes  de  vertu  fufpeâe: 
peut-être  mcme  que  dans  la  fui- 
te elles  pourront  aider  à  don- 
ner régulièrement  chaque  an- 
née la  retraite  à  un  grand  nom- 
bre de  Dames  j  fefon  le  goût 
quenousleur  en  avons  infpiré. 

Tant  d'œuvres  de  charité  fuf- 
firoient  pour  occuper  en  Fran-i 
ce  pluGeurs  Communautez  ôc 
des  Infiituts  différents.  Que  ne 
peut  point  un  grand  zèle  :  Ces 
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divers  travaux  n'étonnent  point 
fept  Urfulines  ,  &  elles  com- 
ptent de  \qs  foutenir  avec  la 
grâce  de  Dieu,  fans  que  TOb- 
fervance  Religieufe  en  foufFre* 
Pour  moi  je  crains  fort  ,  que  , 
6'il  ne  leur  vient  pas  au  plu- 
*  tôt  du  fecours  y  elles  ne  fuc. 
combenc  fous  le  poids  de 
tant  de  fatigues.  Ceux  qui 
avant  que  de  les  connoître, 
difoient  quelles  venoient trop 
tôt ,  &  en  trop  grand  nombre, 
ont  bien  changé  de  fentimens 
&  de  langage  :  témoins  de  leur 
conduite  édifiante^ôcdes  grands 
fervices  qu'elles  rendent  à  la 
Colonie  ,  ils  trouvent  qu'elles 
font  venues  trop  tard,  &  qu'il 
n'en  fçauroit  trop  venir  de  la 
même  vertu  &  du  même  mé- 
rite. 

Les  Tchikachas  ^^  mon  bra* 
ycj  mais  perfide  ,  &  peu  cour 
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nue  des  François ,  ont  tâché  dâ 
débaucher  la  Nation  Ulinoife  : 
ils  ont  même  fondé  quelques 
particuliers,  pour  voir  s'ils  ne 
pourroientpas  l'attirer  au  parti 
des  Sauvages  ermemis  de  notre 
Nation.  Les  Illinois  leur  ont 
répondu  qu'ils  fontprefque  tous 
de  la  prière ,  (  c'eft-à-dire,felon 
leur  manière  de  s'exprimer,qu- 
ils  fontthrétiens)  &  que  d'ail- 
leurs ils  font  inviolablement 
attachez  aux  François ,  par  les 
alliances  que  plufieurs  de  leur 
Nation  ont  contraftées  avec 
eux  en  époufant  leurs  filles. 

»  Nous  nous  mettrons  toû- 
î5  jours,  ajoûta-t-il  ,  au-devant 
w  des  ennemis  des  François  3  il 
w  faudra  nous  pafler  fur  le  ven- 
w  tre  pour  aller  à  eux ,  &  nous 
w  frapper  nous-mêmes  au  cœur 
>3  avant  que  de  leur  porter  un 
♦>  feul  coup. 

Leuç 
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Leur  conduire  s'eft  ibute- 
nue  ,  &  n'a  point  démenti  leurs 
paroles  :  à  la  première  nouvelle 
de  la  guerre  à^sNatchez^,  5c  des 
Tabous  ,  ils  font  venus  ici  pleu- 
rer les  Robbes  noires'^ 6c  les 
François  ,  &  offrir  les  fervices 
de  leur  Nation  à  M.  Perrier, 
pour  vanger  la  mort  des  Fran- 
çois. Je  me  trouvai  au  Gou- 
vernement à  leur  arrivée  ,  ôc 
je  fus  charmé  des  Harangues 
qu'ils  firent.  Chikay>uç\\\ç,\o\^^ 
avez  vu  à  Paris  ,  étoit  à  la  tête 
àiO.^  Mitchigamias  h  ôc  Maman^ 
tousnfa^ àiatêtedes  Kaskakias. 

Chikagou  parla  le  premier  : 
il  étendit  dans  la  Salle  un  tapis 
de  peau  de  biche  bordé  de 
porc-épis  j  fur  lequel  il  mit  deux 
calumets  avec  divers  agrémens 
Sauvages  ,  qu'il  accompagna 
d'un  préfent  à  l'ordinaire. >3Voi- 

♦  C'clt  ainfi  qu'ils  nomment  les  M'ÎÏJonnaîres,' 

A\r.  Kec,  l 
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>3là,  dit-il,  en  montrant  ce^ 
13  deux  calumets,  deux  paroles 
)3  que  nous  t'apportons  ,  Tune 
»de  Religion  ,  &  l'autre  de 
>3  paix  ou  de  guerre,  félon  que 
>5  tu  l'ordonneras.  Nous  écou- 
Jetons  avec  refpect  les  Ccm- 
)3  mandans  ,  parce  qu'ils  nous 
î3  portent  la  parole  du  Roy  no- 
>3  tre  Père  5  6c  plus  encore  les 
55  Robbes  noires  ,  parce  qu'ils 
>3  nous  portent  la  parole  de 
)3  Dieu  même,  qui  eft  le  Roy 
>3  des  Rois.  Nous  fommes  ve* 
»  nus  de  bien  loin  pleurer  avec 
35  toi  la  mort  des  François  ,  & 
>y  t'offrit  nos  Guerriers  pour 
»j  frapper  fur  les  Nations  enne- 
33  mies  que  tu  voudras  nous 
55  niarqjer:tu  n'as  qu'à  parler. 
33  Quand  je  pailai  en  France, 
33  le  Roy  me  promit  fa  prote- 
35  dion  pour  la  prière  ,  &  me 
35  recommanda  de  ne  la  quit- 
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«  ter  jamais  :  je  m'en  fouvien- 
»  drai  toujours.  Accorde-nous 
îsauffi  ta  protc^ion  pour  nous 
«  (Se  pour  nos  Robbes  noires.  Il 
expola  enfuitelss  fentimens  é- 
difians  dont  il  étoit  pénétré  fur 
la  Religion  ,  que  rinterpréte 
Bailiarjon  nous  fît  à  demi  enten- 
dre en  très-mauvais  François. 

Mcimantouenfa  parla  enfuite: 
fa  Harangue  étoit  laconique; 
&  d'un  ftyle  bien  différent  de 
celui  des  Sauvages  ,  qui  répè- 
tent cent  fois  la  même  chofe 
dans  le  même  difcours. 

^3  Voilà  j  dit-il,  en  adreffant 
»  la  parole  à  M.  Perrier,  deux 
>3  jeunes  Efclaves  Padouhis^^ 
53  quelques  Pelleteries ,  &  d'au- 
»  très  bagatelles  j  c'eft  un  petit 
53  préfent  que  je  te  fais  5  mon 
>3  deffein  n'eft  pas  de  t'engager 
«  à  m'en  faire  un  plus  grand  : 
»i  tout  ce  que  je  te  demande  , 

I  ij 
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«  c'eft  ton  cœur  &  ta  protec- 
wtion;  j'en  fuis  plus  jaloux  que 
>3  de  toutes  les  marchandifes  du 
5j  monde  3  6c  quand  je  te  la  de- 
>3  mande  ,  c'eft  uniquement 
^5  pour  la  prière.  Mes  fentimens 
J3  fur  la  guerre  font  les  mêmes 
jjque  ceux  de  Chikagou  ,  qui 
>5  vient  de  parler  :  vainement 
>3  répéterois-je  ce  que  tu  viens 
>3  d^entendre. 

Un  autre  vieux  Chef  qui 
avoit  Tair  d'un  ancien  Patriar- 
che, fe  leva  auffi:  il  fe  conten- 
ta dédire  qu'il  vouloir  mourir, 
comme  il  avoit  toujours  vécu, 
dans  la  prière.  '>  La  dernière  pa- 
53  rôle,  ajoûta-t-il,  que  nous  ont 
>3  dit  nosPereSjérant  fur  le  point 
>>de  rendre  le  dernier  ifoûpir , 
5>  c'eft  d'être  toujours  attachezà 
w  la  prière,  ôc  qu'il  n'y  a  point 
n  d'autre  moyen  d'être  heureuK 
j:  en  cette  vie  ,  &  bien  plus  en- 
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^>Goredans  l'antre  après  la  mort. 

M.  Perrier  qui  a  de  grands 
fentimens  de  Religion  ,  écou- 
toitavec  un  fenfible  plaifirces 
Harangues  Sauvages  :  il  s'aban- 
donna aux  mouvemens  de  fon 
cœur  3  fans  avoir  befoin  de  re- 
courir aux  détours  ôc  aux  dé- 
guitemensqui  fontfouvent  né- 
ceffaires  ,  quand  on  traite  avec 
le  commun  des  Sauvages.  A 
chaque  Harangue  il  fit  une  ré- 
ponfe  telle  que  ces  bons  Chré- 
tiens pouvoient  la  fouhaitter  :  il 
les  remercia  de  leurs  offres  de 
fervice  pour  la  guerre  ,  étant 
aflez  fort  contre  les  ennemis 
qui  occupent  le  bas  du  fleuves 
mais  il  les  avertit  de  fe  tenir 
fur  leurs  gardes,  &  de  prendre 
notre  défenfe  contre  ceux  qui 
habite  le  haut  du  même  fleu- 
ve. 

On  fe  défie  toujours  des  Sau- 
liij 
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vages  appeliez  Kcnjrds^  (\uox-^ 
qu'ils  n  ofent  plus  rien  entre- 
prendre, depuis  que  le  P.  Gui- 
gnas a  détaché  de  leur  parti  les 
Nations  des  hiika^oux  ^  &  des 
M^-^koutins,  Vous  fçaveZj  mon 
R.  P.  qu'étant  en  Canada  il  eut 
le  courage  de  pénétrer  jufques 
chez  les  Sioux,  Sauvages  errans 
vers  la  fource  du  ivliflifiri  ,  à 
environ  huit  cens  lieues  de  la 
j^oîivclle  Orléans  y  &  àfÎK  cens 
lieues  de  Québec.  Obligé  d'a- 
bandonner cette  MiiTion  naif- 
fante  par  le  mauvais  fucccs 
qu'avoit  eu  l'entreprife  conrre 
les  Renards ,  il  defcendit  le  fleu- 
ve pour  fe  rendre  aux  Illinois. 
Le  1  ^  Octobre  de  Tannée 
1728  ,  il  fut  arrêté  à  mi-che- 
min par  les  Kikipoux  &  les 
Mas  ^;»//«j.  Pendant  cinq  mois 
qu'il  fut  captif  chez  ces  Sau- 
vages, il  eut  beaucoup  à  fouf- 
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frir,  &  tout  à  craindre  :  il  vit 
ie  moment  où  il  alioit  être  brû- 
lé vif  j  5c  il  fe  préparoit  à  finir 
la  vie  àzns  cet  horrible  tour- 
ment,  lorfqiul  fut  adopté  par 
un  Vieillard  ,  dont  la  famille 
lui  fauva  la  vie,  5c  lui  procura 
la  liberté.  Nos  Miffionnaires 
qui  étoient  chez  \ç,s  Illinois  ^ 
ne  furent  pas  plutôt  inftruits  de 
la  triftefituation,  qu'ils  lui  pro- 
curèrent tous  les  adoucifîemens 
qu'ils  purent,  Tout  ce  qu'il  re- 
çut,  il  l'employa  à  gagner  \qs 
Sauvages  :  il  y  réuffit ,  jufqu'à 
ks  engager  même  à  le  condui- 
re chez  les  Illinois  ,  &  à  y  ve- 
nir faire  la  paix  avec  les  Fran- 
çois 6c  les  Sauvages  de  ce  quar- 
tier. Sept  ou  huit  mois  après  la 
conclufion  de  cette  paix  ,  les 
Maskoutm^  &  les  Kikipcux  re- 
vinrent encore  chez  les  Illi- 
nois, 6c  emmenèrent  le  Père 

I  iiij 
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Guignas  pour  paffer  Tliyvet 
avec  eux  jd'où  félon  les  appa- 
rences il  retournera  en  Canada. 
Ces  fatiguans  voyages  l'ont  ex- 
trêmement vieilli  5  mais  fon 
zèle  plein  de  feu  5c  d'adivité 
femble  lui  donner  de  nouvelles 
forces. 

Les  Illinois  n'eurent  point 
d'autre  maifon   que  la   nôtre, 
pendant  les  trois  femaines  qu'ils 
demeurèrent  dans  cette  Ville  j 
ils  nous  charmèrent   par  leur 
pieté  ôc  par  leur  vie  édifiante. 
Tous  les  foirs  ils  récitoient  le 
Chapelet  à  deux   choeurs  >  ôc 
tous  les  matins  ils  entendoient 
nia  jMefiTe  ,  pendant  laquelle  , 
fur  tout  les  Dimanches  &  les 
Pêtesjls  chantoient  différentes 
prières  de  l'Eglife  conformes 
aux  différens  Offices  du  jour  : 
à  la  fin  de  la  Mefle  ils  ne  man- 
quoient  jamais  de  chanter  de 
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tout  leur  cœur  la  prière  pour 
le  Roy.  Les  Religieufes  chan-* 
toientle  premier  couplet  latin 
fur  le  ton  ordinaire  du  chant 
Grégorien,  &  les  Illinois  con- 
tinuoient  les  autres  couplets  en 
leur  langue  fur  le  même  ton. 
Cefpedaclequiétoit  nouveau, 
attiroit  grand  monde  dans  TE-* 
glife  y  &  infpiroit  une  tendre 
dévotion.  Dans  le  cours  de  la 
journée  &  après  le  foûper,  ils 
chantoient  fouvent  ou  feuls  ou 
tous  enfemble  diverfes  priè- 
res de  TEglife  ,  telles  que  font 
Je  Bies  ir.^  ,  &c.  Vexilla  Régi  s  ^ 
&c.  S t abat  Mater  ,  &c.  à 
les  entendre  ,  on  s'apperçe- 
voit  aifément  qu'ils  avoient 
plus  de  goût  &  de  plaifir  à 
chanter  ces  faints  Cantiques  , 
que  le  commun  des  Sauvages, 
&  même  beaucoup  de  Fran- 
çois n'en  trouvent  à  chanter 

Iv 
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des  chanfons  frivoles,  &  ibu- 

yent  dilToluës. 

On  feroit  cionné  >  comme 
je  l'ai  été  moi-même  en  arri- 
vant dans  cette  Miffion.devoii: 
qu'un  grand  nombre  de  nos 
François  ne  font  pas  à  beaucoup 
près  fi- bien  inftruits  de  la  Re- 
ligion y  que  le  font  ces  Néo- 
phytes :  ils  n'ignorent  prefque 
aucune  à^s  Hiftoires  de  l'an- 
cien &  du  nouveau  Teftament: 
ils  ont  d'excellentes  méthodes 
d'entendre  la  fainte  Mefle  & 
de  recevoir  les  Sacremens  :  leur 
Catéchifme  qui  m'eft  tombé 
entre  les  mains ,  avec  la  Tra- 
dudion  littérale  qu'en  a  fait  le 
P.  le  BoLillenger  ,  eft  un  par- 
fait-modèle  pour  ceux  qui  en 
auroient  befoin  dans  leurs  nou- 
velles Miflions.  On  n'a  laiflé 
Ignorer  à  ces  bons  Sauvages  au- 
cun de  nosMyftéres  &  de  nos 
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devoirs:  on  s'eft  attaché  au  fond 
ôc  à  l'effentiel  de  la  Religion, 
qu'on  leur  a  expofé  d'une  ma- 
nière également  inftrudive  5c 
foiide. 

La  première  penfée  qui  vient 
à  ceux  qui  connoifient  ces  Sau- 
vages ,  c'eft  qu'il  en  a  dû  bien 
coûter,  «5c  qu'il  en  coûte  bien 
encore  aux  Millionnaires,  pour 
les  former  de  la  forte  au  Chri- 
ftianifme.  Mais  leur  afllduité 
&  leur  patience  eft  abondam- 
ment récompenfée,  par  les  bé- 
nédidions  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
répandre  fur  leurs  travaux.  Le 
Père  le  BouUenger  me  mande 
qu'il  eft  obligé  pour  la  fécon- 
de fois  d'augmenter  confidé- 
rablement  fon  Eglife  ,  par  le 
grand  nombre  de  Sauvages  , 
qui  chaque  année  reçoivent  le 
Baptême. 

Le  premier  jour  que  les  II- 
Ivj 
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linois  virent  les  Religieufes  ; 
Mcimantouenfu  apperçevant  au- 
près d'elles  une  troupe  de  pe- 
tites iSUes  j  >5  je  voisibien  ,  leur 
«dit-il,  que  vous  n'êtes  pas 
>3  des  Religeufes  fans  deffein  : 
il  vouloit  dire  qu'elles  n'étoient 
pas  de  fimplesSolitaires^quine 
travaillent  qu'à  leur  propre  per- 
feclion  :  'j  vous  êtes  ,  leur  ajoû- 
>3  ta-t-il, comme  lesRobbes  noi- 
>3  res  nos  Pères ,  vous  travaillez 
î3  pour  les  autres.  Ah  !  (î  nous 
>3  avions  là  haut  deux  ou  trois 
«  de  vous  autres ,  nos  femmes 
«  &nos  filles  auroient  plusd'ef- 
>5  prit  ,  &  feroicnt  meilleures 
>3  Chrétiennes.  Hé  bien  1  lui  ré- 
»:>  pondit  la  iMere  Supérieure  , 
«ehoifiilez  celles  que  vous  vou- 
îîlez.Cen'edpointànous  àchoi- 
«fir,  répondit  M^imantouenfa^ 
>5  c'ed  à  vous  qui  les  connoiflez  : 
wle  choix  doit  tomber  fur  celles 


^Atïjfionmtres de UC.de J.  2.0^ 
»  qui  font  le  plus  attachées  à 
»Dieu,&  qui  l'aiment  davanta- 
wge. 

Vous  jugez  aflez ,  mon  R.  PJ 
combien  ces  faintes  filles  furent 
charmées  de  trouver  dans  un 
Sauvage  des  fentimens  fi  rai- 
fonnables  &  fi  Chrétiens.  Ah  î 
qu'il  faudra  de  temps  ôc  de  pei- 
nes pour  apprendre  aux  Tcbac^ 
tas  à  penfer  6c  à  parler  de  la  for- 
te. Ce  ne  peut  être  que  l'ouvra- 
ge de  celui  qui  fçait  ,  quand  il 
lui  plaît,  changer  les  pierres  ea 
enfans  d'Abraham. 

Chîk^gou  garde  précieufe- 
ment  dans  une  bourfe  faite  ex- 
près la  magnifique  tabatière 
que  feu  Madame  la,  Duchefle 
d'Orléans  lui  donna  à  Verfail- 
Jes.  Quelque  offre  qu'on  lui  ea 
ait  faire  ,  il  n'a  jamais  voulu 
s'en  défaire  :  attention  bien  re- 
marquable dans  un  Sauvage  ^ 
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dont  le  caradére  eft  de  fe  dé- 
goûter bien-tôt  de  tout  ce  qu*il 
a,  &  de  defiter  paffionnemert 
ce  qu'il  voit ,  &  ce  qu'il  n'a  pas. 
Tout  ce  que  Ch:k  iy)u  a  ra- 
conté de  la  France  à  fes  corn- 
patriottes ,  leur  a  paru  incroya- 
bhe.  On  t'a  payé  ,  lui  difoit- 
>3onjpour  nous  faire  accroire 
«  toutes  ces  belles  fîdions. 
>5  Nous  voulons  bien  croire ,  lui 
>5  difoient  fes  parens  &  ceux  à 
»  qui  fa  fincerité  étoit  moins 
>3  fufpede^que  tu  as  vu  tout  ce 
>3  que  tu  nous  dis^  mais  il  faut 
53  qu'un  charme  t'ait  fafciné  les 
>3  yeux  ?  car  il  n'eft  pas  poiïî- 
>3  ble  que  la  France  foit  telle  que 
>5tu  nous  la  dépeins.  Lorfqu'il 
difoit  qu'en  France  il  y  a  cinq 
cabannes  les  unes  fur  les  autres, 
&  qu'elles  font  auflTi  élevées 
que  les  plus  grands  arbres  ?  qu'il 
j  a  autant  de  monde  dans  les 
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rues  de  Paris  ,   que  de  brins 
d'iierbes  dans  les  prairies  ,  &  de 
MaringLioins  dans  les  bois  j  qu'- 
on s'y  promené  ,  &  qu'on  fait 
même  de  longs  voyages  dans 
des  cabannes  de  cuirs  ambu- 
lantes 5  on  ne  le  croyoit  pas 
plus,  que  lorfqu  il ajoûtoit  qu'il 
avoir  vu  de  longues  cabannes 
pleines  de  malades,  oud'habi- 
lesChirurgiens  faifoientles  plus 
belles  cures.  >?  Ecoutez, leur  di- 
»foit-il  plaifamment  ,   vous 
î3  manque- t-il  un  bras,  une  jam- 
5>  be,  un  œil,  une  dent,  une  poi- 
»  trine  j  fi  vous  étiez  en  France, 
»  on  vous  en  remettroit  d'au- 
>5  très ,  fans  qu'il  y  parût.  Ce 
qui  a  le  plus  embarrafle    Ma^ 
mantouenfa  ,  quand  il  a  vu  des 
vaifleaux  5  c'eft  de  fçavoir  com- 
ment de  la  terre  où  l'on  con- 
ftruit  ces  vaifTeaux  ,  on  peut  \ts 
lancer  à  l'eau  ,  &  où  1  on  peut 
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trouver  allez  de  bras  pour  jet-^ 
ter,  ôc  fur-tout  pour  lever  des 
anchres  d'un  poids  fi  énorme. 
On  lui  expliqua  Tun  &  l'autre, 
&  il  admira  le  génie  des  Fran- 
çois qui  étoient  capables  de  H 
belles  inventions. 

Ces  Illinois  partirent  le  der- 
nier jour  de  Juin  :ils  pourront 
bien  fe  joindre  aux  Akenfas  ^ 
pour  tomber  fiar  les  Ya^us  & 
fur  les  Corroys,  Ceux  ci  s'étanc 
mis  en  chemin  pour  fe  retirer 
chez  les  Tchikachas  y  où  ilspor- 
toient  les  chevelures  françoi- 
fes  qu'ils  avoient  enlevées,  fu- 
rent furpris  en  route  par  les 
Tchatchoumas  &  par  quelques 
Tchacias yÇ\\n  leur  levèrent  dix- 
Kuit  chevelures, &  délivrèrent 
les  femmes  Françoifes  avec 
leurs  enfans.  Quelque  temps 
après  ils  furent  encore  attaquez 
par  un   parti   à!  Akenfjs  ,•  qui 
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leur  levèrent  quatre  chevelu- 
res ,  6c  firent  plufieurs  femmes 
prifonnieres.   Ces  bons  Sauva- 
ges rencontrèrent  à  leur  retout 
deux  Pyrogues    de    chaffeurs 
François  :  ils  les  frôlèrent  félon 
leur  Coiuume  depuis  la   tête 
jufqu'aux  pieds,  en  pleurant  la 
mort  des  François,  &:  celle  de 
leur  Père  en  J.'  C.  Ils  jurèrent 
que  pendant  qu'il  y  auroit  un 
Akeiifa  au  monde,  les  N^itcbez^ 
&  les  r^i^^^f/i  ne  feroient  point 
fans  ennemis.  Ils  montrèrent 
une  cloche  &  quelques  livres, 
qu'ils  apportoient,  difoient-ilS:, 
pour  le  premier  Chef  noir,  qui 
viendra  dans  leur  Village.C'eft 
tout    ce  qu'ils  avoient  trouvé 
dans  la  cabanne  duP.  Souel. 

J'étois  en  peine  de  fçavoir 
ce  que  ces  Barbares  avoient 
fait  du  corps  de  ceMilTionnaire; 
mais  une  femme  Françoife,  qui 
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ctoit  alors  leur  Êfclave  ,  m'a 
appris  qu'elle  les  a  enfin  enga- 
gez à  lui  donner  la  lepulture. 
M  Je  l'ai  vu  ,  m'a -t- elle  dit 
»  plufieurs  fois ,  couché  fur  le 
)>  dos  dans  les  cannes  aflez  près 
5>  de  fa  maifon  ^  on  ne  lui  avoir 
«  ôté  que  fa  Soutanne.  Quoi- 
53  qu'il  fût  mort  depuis  quinze 
w  jours  ,  il  avoit  la  peau  auffi 
>3  blanche ,  &  \qs  joues   auifi 
»  vermeilles  ,  que  s'il  eût  été 
«fimplemenc  endormi:  Je  fus 
w  tentée  d'examiner  où  il  avoit 
w  reçu  le  coup  ;  mais  lerefped 
narrera  ma   curiofué  :  je  me 
>5  mis  un  moment  à  genoux,  6c 
«j'emportai  fon  mouchoir  qui 
»  éroit  auprès  de  lui. 

Les  fidèles  Akenfas  pleurent 
tous  les  jours  dans  leur  Villa- 
ge la  mort  du  P.  du  PoiiTon  : 
ils  demandent  avec  les  derniè- 
res inltances  un  autre  Miflioi> 
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raire  :  on  ne  peut  pas  le  dif- 
penler  de  raccorder  à  une  Na- 
tion fi  aimable,  &  de  tout  tems 
très-attachceaux  François^  d'u- 
ne pudeur  que  les  autres  Na- 
tions ignorent  ;  &  qui  n'a  d'ob- 
ftacle  particulier  auChriftianif- 
n^,e ,  que  fon  extrême  penchant 
pour  îa  jonglerie. 

Vous  ne  devineriez  pas  mon 
R.  P,  qu'on  a   tâché  de  nous 
confoler  dans  notre  jufte  dou- 
leur, en  nous  félicitant  de  ce 
que  notre  perte  n'avcit  pas  été 
pUisgénérale.  En  effet  lesdeux 
chers   Miffionnaires  que  nou^ 
pleurons,  ne  paroiffoient  pas  à 
beaucoup  près  être  auffi  expo- 
lez  à  la  cruauté  des  Sauvages> 
que  le  font  plufieurs  autres,  ôc 
fur  tout  le  P.  de  Guyenne ,  ôc 
encore  plus  le  P.  Baudouin.  ^ 
Celui-ci  eft  fans  aucune  dé- 
fenfe  au  milieu  de  la  grande  Na^ 
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"fus  la  guerre  aux  m,ÎZ 

Wenant  ils  fonc  devenus! 
fiers  de  leur  prétendue  viaoil 
J^.que  nous  avons  encore  plus 
de  bdoin  de  troupes  pour  re- 

F^iierleurinfolence,  l\l, 

contenir  dans  le  devoirque 
Pourachever  dexterminer  nos 
ennemis  déclarez. 

Le  P.  deGuyenne.aprèsbien 
^e  cou,rad.cl,ons  de'la  part 
des  Sauvages  du  vo.linage  de 

^aCa     h„,,,.e'toitfa,tVir 
ren    Vilf'^^'^^^'^'^^^'^diffc- 
rensVjllages^pourêtrepîusà 
portée  d'apprendre  leur  langu. 
.ent'd'V"'r^^^''"  vien- 
nent dette  abbatuës.   Il   fer. 

enfin  o,ge' de  bornerronze 
'"  f  °«  François    des   AUba, 
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wous ,  ou  de  chercher  une  moif- 
Ion  plus  abondante  fur  les  bords 
du  MilTifipy. 

Il  ne  relie  plus  ,  mon  R.  Pw 
que  de  vous  informer  de  la  fi- 
tuation  de  nos  ennemis.  Ils  fe 
font  réunis  auprès  de  la  rivière 
^ts  Ouacbitas  i  fur  laquelle  ils 
ont  trois  Forts.  On  croit  que 
\ts  Naîchcz^  font  encore  au 
nombre  de  y  ce  Guerriers/ans 
compter  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  :  ils  n'étoient  gueres  que 
,700  avant  la  guerre  5  il  n'y  a 
pas  plus  de  quarante  Guerriers 
parmi  les  Yaz^us  &  les  Corroys. 
Ils  ont  femé  du  maïs  en- 
tre deux  petites  rivières  qui 
coulent  auprès  de  leurs  Forts: 
il  ne  faudroit  que  leur  couper 
ce  maïs  pour  \qs  affamer  pen- 
dant l'hy  ver  :  mais  la  chofe  n'eft 
pas  aifée ,  à  ce  que  difent  les  pe- 
tites Nations  qui  les  harcèlent 
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continaellcment.  Ce  Payïs  e(l 
coupé  de  Bciyniki^^  remplis  de 
cannes,  oii  la  quantité  incroya- 
ble de  Maringouins  ne  permet 
pas  de  fe  tenir  long  -  temps  ea 
embufcade. 

Les  Natckex^  qui  s'étoient 
cantonnez  dans  leurs  Forts  de- 
puis la  dernière  expédition  , 
commencent  à  reparoître.  Ou- 
trez  de  ce  qu'un  parti  d'(9«- 
mets  de  de  B^iyagouLis  leur  a  en- 
levé une  Pyrogue  ,  où  il  y  avoit 
fept  hommes,  une  femme,  &z 
deux  enfans  5  ils  font  allez  en 
grand  nombre  près  d'un  petit 
Fort,  où  ils  ont  furpris  dix  Fran- 
çois ôc  vingt  Nègres.  11  n'y  a 
eu  qu'un  petit  foldat  avec  deux 
Nègres  qui  fe  foie  fauve.  11 
jivoit  échappé  au  mafiacre  que 
firent  les  NatchsT^enCe  cachant 
dans  un  four  :  il  leur  a  échappe 
cette  fois-cy  en  fe  cachant  dans 
un  tronc  d'arbre. 
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Vous  jugez  bien,  mon  R.  P. 
que  cette  guerre  retarde  Téta- 
bliflement  François  :  cependant 
on  feflatte  que  ce  malheur  pro- 
duira un  plus  grand  bien,  en  dé- 
terminant laCour  à  envoyer  les 
forces  néceflaires  ,  pour  tran- 
quillifer  la  Colonie  ôc  la  rendre 
floriflante.  Quoi  qu'il  n'y  ait 
rien  à  craindre  à  la  Nouvelle 
Orléans  ^  ni  des  petices  Nations 
voifmes,  dont  nos  feuls  Nègres 
viendroient  à  bout  dans  une 
matinée^ni  même  dcsTchaclaSy 
qui  n'oferoient  s'expofer  fur  le 
lac  en  grand  nombre  5  cepen- 
dant une  terreur  panique  s'efi: 
emparée  de  prefque  tous  les  ef- 
prits  ,  fur-tout  à^s  femmes  ; 
mais  elles  feront  raflurées  à 
l'arrivée  des  premières  troupes 
de  France  que  nous  attendons 
inceflamment.  Pour  ce  qui  eft 
de  nos  Miffionnaires  ,  ils  font 
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très-tranquilies  :  les  périls  auf- 
quels  ils  fe  voyent  expofez, 
femblent  augmenter  leur  joye^ 
6c  ranimer  leur  zèle.  Souvenez- 
vous  d'eux  &  de  moi  dans  vos 
faints  Sacrifices,  en  l'union  def- 
quels  je  fuis  avec  refpeâ;,  6c c. 


LETTRE 


LETTRE 

D  U 

PERE  LOMBARD 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS- 

'Supérieur  des  Mïjfions  des  Sauvages 
de  la  Guyane  ,  au  R,  P.  Croifety 
Provincial  de  la  même  Compagnie^ 
^4ns  U  Province  de  Ljon. 

A  Kourou  dans  la  Guyane 
ce  1}  Février  1730, 


On  Révérend  P^re* 


Za  P^/ V  de  N.  S. 

Je  ne  fçaurois  trop  tôt  mar^ 
guer  à  V.  R.  combien   cette- 


f^it  Lettres  de  quelques 
Million  lui  eft  obligée  d*y  avolt 
envoyé  le  Fr.  du  Molard.  11  eft 
arrivé  dans  les  circonftances  les 
plus  favorables  ,  vu  le  deffeia 
que  nous  avons  formé  d'établir 
au  plutôt  plufieurs  Millions  ; 
non-feulement  à  Kourou^  mais 
eacore  à  Ouyapok,  Habile  & 
plein  de  bonne  volonté  comme 
il  eft ,  fon  fecours  nous  étoit 
très-néceflaire  pour  la  conftru- 
ûion  &  l'ornement  des  Eglifes 
que  nous  devons  élever  dans 
toutes  ces  contrées  barbares. 
t.  La  dernière  Lettre  du  P.  Fau* 
qne  vous  aura  déjà  fait  connoî- 
tre  Ouyapok  :  c*eft  une  grande 
rivière  au-deflus  de  Cayenne: 
le  Roy  vient  d'y  établir  une  Co- 
lonie, dont  il  nous  a  confié  le 
foin  pour  ce  qui  regarde  le  fpi- 
rituel ,  en  nous  chargeant  en 
Uïême  temps  de  faire  des  Mif- 
60ns. aux  environs  de  cette  xi* 
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llTÎere  ,  où  les  Nations  Indien* 
nés  font  en  bien  plus  grand 
nombre  qu'à  Kcurou. 

Le  Fr.  du  Molard  va  d'abord 
travailler  àl'embelliflementdç 
TEglifc  de  Kourou  ,  &  à  la  con-^ 
Uruâiion  d'une  maifon  pour  les 
Miffionnaires:car  jufqu'ici  nous 
n'avons  logé  que  dans  de  pe- 
tites huttes  à  l'Indienne.  Aprè$ 
quoi ,  lorfqu'il  s'agira  dé  for- 
mer des  peuplades  ,  il  n'aur^ 
guetes  lé  temps  derefpirer.    * 

Je  prévois  ce  qu'il  en  coûtée, 
ra  de  dangers  ôc  de  fatigues  aux 
MilTionnàires,  pour  aller  cher- 
cher les  Indiens  épars  çà  &  là 
dans  les  retraites  les  plus  fau- 
vages  où  ils  fe  cachent ,  &  pour 
les  raflembler  dans  un  même 
neujjerai  éprouvé  plus  d'une 
fois  j  &  tout  récemment  une 
çxcurfionque  j'ai  faite  chez  les' 
Maraones^xx^di  mis  dans  un  état^ 

Kij        ^ 
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où  pendant  quelques  jours  oni 
appréhendé  pour  ma  vie.  Je 
croyois  ne  pouvoir  jamais  me 
tirer  des  bois  &  des  ravines.  Se 
pourfurcroît  de  difgraces,ctant 
tout  couvert  de  fueurs  ,  il  me 
faillit  effuyer  unepluye  conti- 
nuelle pendant  une  partie  de  la 
nuit.  A  deux  heures  du  matia 
j'arrivai  tout  tranfi  de  froid  à  la 
Café,  &  dès  le  lendemain  la 
pleurefie  fe  déclara  :  heureufe-? 
ment  la  fièvre  étoit  intermit-^ 
tente ,  $c  mç  donnpit  quelque 
relâche. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  inter- 
valles qu'on  m^apprit  que  deux 
Mifllonnairçs  croient  morts  le 
même  jour  à  Cayenne  ,  au  fer- 
vice  de  la  garnifon  qui  étoit  at-* 
taquée  d'une  maladie  conta- 
gieufe  ,  &  qu'il  n'y  çn  reftoit 
plus  qu'un  feul  d'une  fanté 
ph^nçelante.  Tpur  malade  quç 
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î'étois ,  je  pris  le  parti  d'aller  au 
fecoLirs  de  cette  Colonie ,  qui 
fe  voyoit    tout- à -coup    pri- 
vée de  prefque  tous  fes  Pa^ 
teurs  :  je  partis  à^o^zà^Ouyapcky 
&  ayant  fait  ce  trajet  en  moins 
de  24  heures,  j'arrivai  avec  le 
P.  Catelin  à  Cayenne.  Quel- 
ques Indiens  de  la  Million  de 
Kourott  i  me  témoignèrent  en 
cette  occafion  leur  zèle  &  leur 
attachement.    A  peine  fus -je 
abordé  ,  qu'ils  fe  préfenterent 
à  moi  pour  me  porter  fur  leurs 
épaules  jufqu'à  noire  maifon, 
qui  eft  éloignée  d'une  demie 
licuëdcrendroit  où  j'avois  dé- 
marque.   Le  vioient  accès  àe 
lîévre  que  j'avois  eu  toute  la 
nuit  m'avoit  tellement  abbatu, 
que  je  ne  pouvois  mefoûtenic 
qu'avec  peine.L'afFedionde  ces 
bons  Indiens  meconfoloit  ^je 
\^%  entendois  fe  dire  les  uns  aux 

Kiij 
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autres  :o  Ayons  grand  foin  de 
^iïiOiïQ  Baba  ^  n'épargnons  pas 
M  nos  peines  3  car  que  devien- 
V  drions  -  nous  s'il  venoit  à 
»nous  manquer?  Quieft-cequi 
»  nousinftruiroit^qui  nous  eon- 
vfefleroir,  qui  nous  affifteroit 
»àla  mortï 

Laconfternationétoit  gêné- 
lale  à  Cayenne  quand  j'y  arri- 
vai,  à  caufe  de  la  perte  qu'oa 
venoit  défaire  tout  à  la  fois  de 
trois  MiiTionnaires  :  Une  pa-* 
reille  mortalité  étoit  extraordi*-, 
naire,  &  l'on  n'avoitrien  vu  de 
femblable  depuis  que  nous  y 

ipmmes  établis.   La  bonté  àc 
l'air  an' on  m  vf^Ct^\ra    ^  A^cc^W^ 

mens  dont  on  fe  nourrit  ,  fait 
que  communément  il  y  a  très- 
peu  de  malades.  Vous  compre- 
nez aflez  y  mon  R.  P.  quels  font;, 
nos  befoins  ,  &  combien  il  eft: 
important  de  remplacer  au  plu.- 
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toc  ces  pertes.  Dix  nouveaux 
Mi  (Tionnaires ,  s'ils  arri voient  y 
auroient  peine  à  fuffire  au  tra- 
vail qui  fe  préfente. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  de-^ 
meure  à  Ouyapok  y  ne  m'a  pas- 
permis  de  faire  autant  de  dé- 
couvertes que  j'aurois  fouhaité: 
Le  Payïs  eft  d'une  vafte  éten- 
due,  ôc  habité  par  quantité  de 
diverfes  Nations  Indiennes. On 
vient  depuis  peu  d'en  décou- 
vrir une  qui  eft  très-no mbreu- 
fe,  &  qui  eft  établie  à  deux  cens 
lieues  du  Fort  d'Ouyupck  ,  c'eft 
la  Nation  des  A^mkouanes,  que 
Ton  appelle  autrement  les  In- 
diens à  longues  oreilles.  Ils  les 
ontefFedivement  fort  longues, 
&  elles  leur  pendent  jufques 
fur  les  épaules.  C'eft  à  l'art,  6c 
non  pas  à  la  nature,  qu'ils  font 
redevables  d'un  ornement  fi 
extraordinaire^  &  qui  leur  plaii 
K  iiij 
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fi  fort.  Ils  s'y  prennent  de  bon* 
ne  heure,  pour  fe  procurer  cet 
agrément  5  ils  ont  grand  foin  de 
percer  les  oreilles  à  leurs  en- 
fans  :  ils  y  infèrent  de  petits 
bois ,  pour  empêcher  que  Tou- 
verture  ne  fe  ferme  :  &  de  tems 
en  tems  ils  y  en  mettent  d'au- 
tres toujours  plus  gros  les  uns 
que  les  autres  ,  jufqu*à  ce  que 
le  trou  devienne  allez  grand  à 
la  longue, pour  y  infinuer  ces- 
tains  ouvrages  qu'ils  font  ex- 
près ,  &  qui  ont  deux  à  troiç 
pouces  de  diamètre. 

Cette  Nation  qui  a  ctë  in- 
connue jufqu'ici^eft  extrême- 
ment fauvage  r  on  n'y  a  aucune 
connoiflance  du  feu.  Quand  ces 
Indiens  veulent  couper  leurs 
bois  >  ils  fe  fervent  de  certains 
cailloux,  qu'ils  aiguifent  les  uns 
contre  les  autres  pour  les  afïi- 
ier  9  £c  qu'ils  inferenc  dans  un 
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itianche  de  bois  en  guile  deha- 
che.  J'ai  vii  à  Ouyafi  k  une  de 
ces  fortes  de  haches  :  le  man- 
che a  environ  deux  pieds ^  &  au 
bout  il  y  a  une  échancrure  pour 
y  inférer  le  caillou  :  je  l'exami- 
nai 5  mais  bien  qu'il  foit  min- 
ce, il  me  parut  peu  tranchant: 
j'y  ai  vu  aulTi  un  de  leur  pen- 
dant-d'oreille 3  c'eft  un  rouleau- 
de  feuilles  de  palmiftes  d'un 
pouce  de  large:  ils  gravent  fur 
le  tranchant  quelque  figure  bi- 
farre  qu'ils  peignent  en  noir  ou 
en  rouge  ,    ôc  qui   attachée  à 
leurs  oreilles  ,  leur  donne  un 
air  tout-k-fait  rifible  5  mais  à 
leur  goût,  c*eft  une  de  leurs  plus 
belles  parures. 

En-deçà  des  Amicouancs  ^  il 
y  a  plufieurs  autres  Nations  ^ 
quoiqu'elles  foient  fort  diffé- 
rentes ,  ôc  même  qu'elles  fe 
faffent  quelquefois  lagueri-e  les 
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unes  aux  autres  5  il  n'y  a  point 
dediverfité  pour  la  langue,  qui 
eft  la  même  parmi  toutes  ces 
Nations.  Tels  font  les  Aroma^ 
gotaSylQ^  Palunks y\QS  Turupis^ 
les  Ouays ,  les  Piiius ,  fes  Cou-^ 
fiumis ^\qs  /icoquas y.  &  les C^-» 
ranes.  Toutes  ces  Nations  font 
vers  le  haut  de  la  rivière  Ouya-^ 
pok.  Il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'autres  fur  les  côtes ,  comme* 
les  Palicours  ,  les  M^yes  y  les^ 
Karanarious  ^  tes  Coujfaris  y  les 
Toukouyanes  ,  les  Rouourios ,  & 
les  Maraones .  Voilà  y  comme 
vous  voyez  j  un  vafte  champ 
qtii  s'ouvre  au  zèle  des  ouvriers 
cvangeliques. 

Vous  fouhaittez  :,  mon  R.  R. 
que  je  vous  informe  du  progrès 
q.ae  fait  la  Religion  parmi  ces^ 
peuples,  &  des  œuvres  extra* 
ordinaires  de  pieté  qu'on  leur 
voit  pcatiq^uer.  lime  feioitdif-^ 
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ficile  de  vous  rien  mander  de 
fort  intéreffant  :  Vous  fcjavez 
que  cette  Miflion  n'eft  encore 
que  dans  fa  naiffance.  On  vous 
a  déjà  fait  connoître  le  caraâié- 
re  de  ces  Nations  Sauvages,, 
leur  légèreté,  leur  indolence, 
&  l'averfion  qu'elles  ont  pour 
tout  ce  qui  les  gêne.  Nous  n© 
pouvons  gueres  efpérer  de  frui  ts 
folides  de  nos  travaux  ,  que 
quand  nous  les  aurons  réunis 
dans  différentes  peuplades  ,  où 
l'on  puiffe  les  inflruire  à  loiGr  y 
&  leur  inculquer  fansceife  les 
Véritez  Chrétiennes.  Le  cœur 
deees  Barbareseft  comme  une 
terre  ingrate,qui  ne  produit  rien 
qu'à  force  de  culture. 

11  a  été  un  temps  où  leurin- 
confiance  naturelle  ,  &  la  diffi- 
culté de  les  fixer  dans  le  bien ,. 
me  rebutoient  extrêmement. 
Je  aaignois  de  m'être  laifô 
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tromper  par  des  apparences ,  5c 
d'avoir  conféré  le  Baptême  à 
des  gens  qui  croient  indignes 
de  le  recevoir  :  Une  efpéce  de 
dépit,  qui  me  paroiffoic  raifcin- 
nable,  me  fit  prefque  fuccom- 
ber  à  la  tentation  qui  me  pre- 
noit  de  les  abandonner  :.  J'é- 
coutai néanmoins  d^  nieil- 
leurs  confeils 5  d'autres  penfées 
plus  juftes  &  plus  conformes 
au  caradére  des  peuples  que 
Dieu  avoir  confiez  à  mes  foins 
en  m'apptllant  à  cette  Miffion, 
fuccederent  aux  premières 
idées  qui  me  décourageoient; 
le  Seigneur  >  n>aigré  mes  dé^ 
fiancesôc  mes  dégoûts>me  don- 
«a  la  force  de  m'appliquer  avec 
encore  plus  d- ardeur  à  cu^ltiver 
un  champ  quime  fembloit  rauc- 
à-fait  fterile,  ôccen'eft  que  de- 
puis quelques  années  que  j'ai 
enfin  reconna  par   le  fu^cès 
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dont  Dieu  a  béni  ma  per- 
févéranee,que  la  Religion  avoiz 
jette  de  profondes  racines  dans 
le  cœur  de  plufieurs  de  ces  Bar- 
bares. 

J'en  ai  étéencore  mrcnx  con- 
vaincu par  k  fainte  ôl  édifiante* 
mort  de  plufieurs  Néophytes 
que  j'ai  affilie  en  ce  dernier  mo- 
ment. Je  me  vous  en  rapporte- 
rai que  trois  ou  quatre  exem- 
ples. Je  fçais  ,  mon  R.  P.  qu'ite 
n'auront  pas  de  quoi- vous  frap- 
per :  vous  avez  reçu  les  derniers 
foûpirs  d'une  infinité  de  perfon- 
nesrctant  la  viepaflee  dans  l'e^ 
xercice  de  toutes  fortes  de  ver- 
tus.a  été  couronnée  par  la  mort 
la  plus  fainte  :  mais  enfin  quand 
tes  mêmes  chofes  fe  rapportent 
d'un  peuple  Sauvage  ôc  Barba- 
re r  dont  le  naturel,  les  mœurs 
&  l'éducation  font  fi  oppofées 
aux  maximes  du  Chriftianifme^ 
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on  ne  peut  gueres  s'empêcher 
d'y  reconnoître  le  doigt  de 
Dieu  &  la  puiffance  de  la  gra- 
£e,qui  des  rochers  les  plus  durs,, 
en  fait,  quand  il  lui  plaît,  de  vé- 
litables  enfans  d'Abraham. 

Je  commence  par  un  Infi. 
déle,  que  je  baptifai  il  y  a  quel- 
que  temps  à  l'article  de  la  mortr 
c'étoit  un  Indiea  plein  de  bon. 
fens  appelle  Sany  ;  J'allois  fou- 
vent  à  Jkaroux ,  qui  eft  le  pre- 
mier endroit  où  je  m^'étoiseta^ 
bli  avec  le  P.  Ramette  :  Ce  bon^ 
Sauvage  ne  manquoit  pas  de 
BOUS  rendre  de  fréquentes  vifî- 
tes  j  &  nos  entretiens  rouloient 
toujours  fur  la  Religion  Chré- 
tienne ,  &  fur  la  nécefilté  dit 
Baptême.Nos  difcours  aidez  de 
la  grâce  »  firent  de  vives  impre(î- 
fions  fur  fon  cœur,  &  ces  im^ 
prenions  fe  réveillèrent  aux  ap»- 
proches  de  la  moct.  Il  s'dtoit 
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jretiré  dans  un  lieu  très-fauva- 
ge  i  où  Çqs  ancêtres  avoient  de- 
jaieuré  autrefois  >  ôc  où  étoit 
leur  fifpulture.  Ce  fut  par  un 
€Oup  d'une  providence  particu- 
lière de  Dieu  que  j'allai  le  voir 
dans  un  temps^où  ma  préfence 
croit  fi  néceflaire  à  fon  falur. 
Mon  deffein  étoit  d'aller  à  cinq 
ou  fix  lieues  vifiter  un  Indien  »■. 
dont  j'avois  appris  la  maladie 
depuis  peu  de  jours  :  Je  paflai 
par  un  Carbetvoifinj  où  la  plu- 
part des  Sauvages  qui  l'habi* 
toient  r  étoient  Chrétiens  :  à 
peine  fus-je  arrivé  q-u'ils  fe  mi- 
rent autour  de  moi  ,  de  mede*- 
mandèrent  où  je  portois  mes 
pas  :  ayant  fatisfait  à  leur  de- 
mande :  >5  Tu  vas  chercher  bietï 
w  loin j  me  dirent-ils.ceque  tu 
»  as  auprès  de  toi  >  ton  ami  5^* 
»>  vy  ,  qui  demeure  à  une  demiç 
»  lieuë  d'ici  y  efl:  à  rextréoiixé > 
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»  ne  ferois-tu  pas  mieux  de 
w  l'aHer  voir }  J'y  confentis  très- 
volontiers,  &  deux  Indiennes 
parentes  du  moribond  ,  s'oifri- 
rent  à  erre  mes  guides.  Nous 
nous  mîmes  en  chemin,  elles , 
mon  petit  Nègre,  &  moi  :  nous 
arrivâmes  bien- tôt  à  une  Savar 
ne  prefque  imprariquable  :  les 
herbes  &  les  joncs  croient  mon- 
tez fi  haut ,  qu'on  auroit  eu  de 
la  peine  à  j  découvrir  un  hom- 
me à  cheval  :  Ces  bonnes  In. 
diennes  marchèrent  devant,  & 
me  frayèrent  fe  chemin  ,  en 
foulant  aux  pieds  les  joncs  &  les, 
herbes  j  enfin  elles  me  condui- 
firent  à  la  pointe  d'un  bois  c- 
pais  r  où  le  malade  s'éroit  fait 
tranfporter,  &  où  on  lui  avoit 
drefle  une  pauvre  cabanne.  Auf- 
fi-rôt  qu'il  nTapperçût  ,  il  s'é- 
cria tout  transporré  de  joye: 
M  Sois  le  biea  venu,  B^l^a  ,  je 
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13  fçavoisbienque  tu  viendrois 
13  me  voir  aujoard'hui ,  je  t'ai 
33  vu  en  fonge  toute  la  nuit ,  ôc 
33  il  me  fembloit  que  tu  me 
»  donnois  le  Baptême.  Sa  fem- 
me &  fa  mère  qui  étoient  pré- 
fentes, m'affûrerenc  qu'en  effet 
îl  n'avoit  ceffé  de  parler  de  moi 
toute  la  nuit,  &  qu'il  leur  avoit 
dit  pofitivement  que  j'arrive- 
lois  ce  jour-là  même.  Je  pro- 
fitai des  momens.  de  connoif- 
fance  qui  lui  reftoient  ^  &  des 
heureufes  difpofitions  que  le 
Ciel  avoit  mis  dans  fon  cœurj 
&  comme  il  étoit  déjà  très-ia- 
ftruit  des  véritez  de  la  Relî-» 
gion  >  je  le  préparai  au  Baptê- 
me ,  qu'il  recjût  avec  une  gran- 
de pieté.  Il  expira  entre  mes 
bras  la  nuit  fuivante ,  pour  aller 
jouir  ,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire  ,  du  bonheur  que  la  grâ- 
ce de  ce  Sacrement  venoit  de 
|ui  procurer. 
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Une  autre  mort  d'un  jeune 
homme  que  j'ai  élevé  ,  ôc  qui 
fe  nomme  Remy  ,  me  remplit 
de  confolation  toutes  les  fois 
que  j'y  penfe  :  il  y  avoit  peu  de 
temps  qu'il  étoit  marié  ,  &  il 
avoit  toujours  fait  paroitre  un 
grand  attachement  à  tous  les 
devoirs  de  la  Religion.  Attaqué 
d'un  violent  mal  de  poitrine , 
dont  cous  les  remèdes  que  je 
lui  donnais,  ne  purent  le  guérir, 
je  lui  annonçai  que  fa  mort  n'é- 
toit  pas  éloignée.  >5 11  faut  donc 
>>  profiter  ,  me  répondit-il  ,  du 
w  peu  de  temps  qui  me  refte  à 
»  vivre.  Oui,  mon  Dieu, ajoû* 
>3  ta-t-il ,  c'eft  volontiers  que  je 
«meurs  puifque  vous  le  vou- 
>3  lez  5  je  fouffre  avec  plaifir  les 
>3  douleurs  aufquelles  vous  me 
>î  condamnez  :  je  les  méritepar- 
n  ce  que  j'ai  été  allez  ingrat  pour 
»  vous  offenfer.  Aoucrle  .  di- 
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>3  foir-il,  en  fa  langue  >  Acuerle 
w  Tamou/fj ye  tombe  cua  aroubou 
w  mappo  epelagame.  Ce  n'ctoient 
pas-là  à^s  fentimens  que  je  lui 
euffe  fuggerez  :  le  Saint-Efprit 
Jui-même  ,  qui  les  avoir  impri- 
mez dans  Ton  cœur,  les  lui  met- 
toit  à  la  bouche  :  il  les  répétoit 
à  tout  moment  j  ôc  je  ne  crois 
pas  m'écarter  de  la  vérité  ,  en 
affûrant  qu'il  les  prononçoit 
plus  de  trois  cens  fois  par  jour: 
mais  il  les  pronon(;oit  avec  tant 
d'ardeur^,  que  j'en  étois  comme 
interdit  >  &  je  n*avois  garde  de 
lui  infpirer  d'autres  fentimens. 
pèsaullfe  fentit  plus  mal  qu'à 
l'ordinaire ,  il  me  demanda  les 
Sacremens.  Après  avoir  enten- 
du fa  Confeffion  ,  qu'il  fit  avec 
des  fentimens  pleins  de  com- 
pondion  ,  j'allai  lui  chercher  le 
Saint  Viatique.  Alavûëdefon 
Sauveur  ,11  parut  ranimer  tour 


f  3  ^  i^fttres  de  quelques 
te  la  ferveur  de  fa  pieté  :  il  Tê 
jctta  à  genoux ,  &  profterné  juf* 
qu'à  terre  y  il  adora  J.  C.  qu'il 
reçut  enfuite  avec  le  plus  pro- 
fond refpecl  :  je  lui  adminiftrai 
prefque  en  même  temps  l'Ex- 
trême-Onâ:ion>  qu'il  reçut  avec 
une  foy  également  vive?  après 
quoy  il  ne  ceffa  de  s'entretenir 
avec  Dieu  jufqu  au  dernier  fou- 
pir, 

A  une  mort  fi  édifiante ,  je 
joindrai  celle  de  Louis  Remy 
7'^//r^/>/>d?,  principal  Chef  de  nos 
Indiens,  &  le  premier  de  cette 
contrée  qui  ait  embraffé  la  Foy. 
Cétoit  un  homme  d'efprit.  par- 
faitement inftruit  des  Vérités 
de  la  Religion ,  &  qui  m'a  four* 
ni  en  fa  langue  des  termes  très- 
propres  3C  très  énergiques  pour 
exprimer  nos  divins  Myftéres, 
Il  a  été  pendant  toute  fa  vie  un 
modèle  de  vertu  pour  nos  Neo- 


' 
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^phytes  j  prefque  tous  les  jours 
il  aiïîftoit  au  faint  Sacrifice  de 
la  Mcffe  :  Le  foir  &  le  matin 
il  ne  manquoit  jamais  de  raf- 
fembler  tout  Ton  monde  ,  &  il 
faifoit  lui-même  la  prière  à  hau- 
te voix.  Un  flux  de  fang  invé- 
téré nous  l'enleva.    Auffi-tôt 
qu'il  s'apperçût  que  fon    mal 
ctoit  fans  remède,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  fe  préparer  à  une  mort 
Chrétienne. Il  recrut  les  derniers 
Sacremens  avec  une  dévotion 
qui  en  infpiraau  grand  nombre 
de  Sauvages,  dont  Ta  cafeétoit 
reriiplje;  je  jugeai  à  propos,pour 
ri.nftruftion  &  l'édification  de 
cette  multitude  d'Indiens  ,  de 
Ipi  faire  faire  fa  profeffion  de 
Foy,  avant  que  de  lui  donner  le 
feint  Viatique  :  Je  prononçai 
donc  à  haute  voix  tous  les  Ar- 
ticles de  notre  croyance.  A  cha- 
gue  Article  il  me  répondoiç 
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avec  une  préfence  d'efprît  ad^ 
niirable  &  d'un  ton  afîuré  i 
oui ,  je  le  crois  3  ajourant  tou- 
jours quelque  chofe  qui  mar- 
quoit  fa  ferme  adhéfion  aux  Vc^ 
ritez  Chrétiennes.  Ce  fut  dans 
ces  fentimens  pleins  de  Foy  5c 
d'amour  pour  Dieu  qu'il  finit; 
fa  vie. 

Comme  je  confolois  fa  fille 
aînée  de  la  perte  qu'elle  venoit 
de  faire  ,  elle  m'apprit  quefon 
pere^peu  de  jours  avant  fa  mort, 
avoit  aflemblé  tous  ceux  fur 
qui  il  avoit  de  l'autorité  ,  pour 
leur  déclarerfesdernieresvolon- 
tez.  -«î  Je  meurs,  nous a-t-il dit, 
J3&  je  meurs  Chrétien:  Aidez- 
ïsmoi  à  en  rendre  grâces  au 
w  Dieu  éts  miféricordes.  Jefuis 
<tle  premier  Capitaine  qui  ai 
w  reçu  chez  moi  \ts  MifTionnai- 
nres  :  Vous  fçavez  que  les  au- 
«tres  Capitaines  m'en  ont  fçi^ 
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w  mauvais  gré  y  Ôc  que  j'ai  été 
wTobjeide leurs  cenfures  :  mais 
>3Je  me  fuis  mis  au-  deflus 
«de  leurs  difcours  ,  &  je  n'ai 
w  pas  craint  de  leur  déplaire, 
M  Imitez  en  cela  mon  exem-» 
«pie  ,  regardez  les  Miffion- 
>3  naires  comme  vos  Pères  en 
«  J.  C.  ayez  en  eux  une  entière 
w  confiance  ,  &  prenez  garde 
«qu'une  vie  peu  Chrétienne 
15  ne  les  oblige  malgré  eux  à 
«  vous  abandonner. J'ai  ététrès- 
touché  de  cette  mort  :  c'étoit 
un  ancien  ami  que  j'affeclion- 
nois  fort  à  caufe  de  fon  zèle 
pour  la  Religion  ,  &  qui  m'é- 
toit  véritablement  attaché.  Il 
étoit  mon  Banaré  ,  &  j'étois  le 
fien  :  c'eft  après  les  liaifons  du 
fang  ,  une  forte  d'union  parmi 
les  Indiens,  la  plus  étroite  qu'- 
on puiffe  avoir.  Nous  honorâ- 
mes autant  que  nous  pûmes  fe? 
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obfeques  :  Son  cercueil  furlé^ 
quel  on  avoit  pofé  Ton  épée&T 
fon  bâton  de  commandement; 
fut  porté  par  quatre  Capitaines, 
6c  conduit  à  l'Eglife  par  prefque 
tous  les  Indiens  de  la  Miflîon; 
qui  tenoient  chacun  un  cierge 
à  la  main.  Il  fut  enterré  au  mi- 
lieu de  la  nouvelle  Eglife.  La 
reconnoiflance  demandoit  qu'- 
on lui  fit  cet  honneur  ,  parce 
que  c'eft  lui  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  la  conftruclion  de  ce 
faint  édifice. 

Je  n'ai  garde,mon  R.P.de  vous 
'fatiguer  plus  long-temps  par  des 
répétitions  ennuyeufes  de  faits 
qui  font  affez  femblables.  Je  fi- 
nirai cette  Lettre  par  le  récit  de 
la  mort  d'un  autre  Indien  nom- 
mé Denys ,  qui  nous  a  conftam- 
nient  édifie  par  une  pieté  e- 
xemplaire  ,  par  une  extrême 
délicatefle  de  confcience,  &  par 
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la  plus  exa de  fidélitéà  remplir 
toutes  les  obligations  qu'impo- 
fe  le  nom  Chrétien.  11  luiarri- 
voit  fouvent  de  refter  dans  TE- 
glife  après  la  grand'-Meffe  ,  & 
d'y  pafler  un  temps  confidéra- 
ble  dans  un  profond  recueille- 
ment, &  comme  abforbé  en 
lui-même  par  la  ferveur  de  fa 
pxiere.  Je  le  confidérois  quel- 
quefois, &  je  me  difoisà  moi- 
même  :  »3  Que  ne  puis  je  péné- 
M  trer  dans  le  cœur  de  ce  pau- 
»3  vre  Sauvage,  &  y  découvrir 
>3  les  communications  intimes 
M  qu'il  paroît  avoir  avec  Dieu  ! 
attaqué  d'un  flux  de  ventre 
fanguinolent  ,  il  vit  bien  qu'il 
n'avoit  que  peu  de  jours  à  vi- 
vre :  il  ne  fongea  plus  qu'à  fc 
préparer  à  ce  dernier  palFage  : 
il  purifia  plufieurs  fois  fa  con- 
fcience  par  desConfefllons  très- 
exades ,  &  avec  les  fentimens 
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de  la  plus  vive  douleur.    Dès 
qu'il  eiit  reçu  le  Corps  adora- 
ble de  J.  C.  il  n'eut  plus  d'au- 
tres penfées  que  celles  de  l'E- 
ternité \  Il  avoir  fans  ceffe  à  la 
niain  le  Crucifix.  Une  fois  en- 
tr'autres  que  j'allai  le  voir  y  je 
lui  trouvai  les  yeux  collez  fur 
ce  Signe  de  notre  Rédemption. 
Plufieurs     Indiens     l'environ- 
noient  dans  un  profond  filen- 
ce  :  Je  m'aills  auprès  de  lui,& 
contre  fon  ordinaire  il  ne  me 
faluapoint,  tant  il  étoit  appli- 
qué à  l'objet  adorable  qu'il  te- 
noit  entre  les  mains.nHébien, 
w  mon  cher  Denys  ,  lui  dis-je, 
iî  cettelmage  deJ.C. attaché  à  la 
•oCroix  pour  ton  falut^ne  t'infpi» 
«re-t-elle  pas  une  grande  con- 
«fiance  en  Tes  miféricordes?Oui 
t)  Baba, me  répondit-il  d'un  air 
«ferainâc  tranquille.  Le  lende- 
main je  le  trouvai  tellement  af-j 
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fbibli,  que  n'ayant  plus  la  force 
détenir  lui-même  leCrucifix^il 
le  faifoit  tenir  par  fa  femme.  Ce 
fat-là  le  fpeftacle  édifiant  qui  fe 
préfenta  à  mes  yeux,  lorfque 
j'entrai  dans  fa  cabanneiSa  fem- 
me étoit  à  genoux  à  côrédefon 
hamac ,  tenant  le  Crucifix  à  la 
main  ,  &  le  préfencant  à  foa 
mari  :  Les  yeux  du  mourant 
étoient   immobiles,  ^c  forte- 
ment attachez  fur  l'Image  de 
Jefus  crucifié  :  Ils  ne  m'apper- 
çûrent  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  je 
fus  fi  attendri  de  ce   que   je 
voyois,  que  je  fortis  fur  l'heu- 
re pour  donner  un  libre  cours 
à  mes  larmes.    Je  trouvai  le 
P.  Fauque  à  qui  je  racontai  le 
confolant  fpedacle  dont  je  ve- 
nois  d'être  témoin ,  ôc  je  m'ap- 
pliquai en  même  temps  ces 
paroles   du    Roy    Prophète   : 
£.untes  ihant  ^  fichant  minentn 
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femm^  fua ,  vememes  autem  ve-^ 
nient  cum  exultatione  portantes 
mavipulos  fuos,  »  Pouvois-je 
)5  le  croire  ,  lui  dis-je ,  qu'ayant 
w  femé  avec  tant  de  douleur,  je 
»  moiflbnnerois  un  jour  avec 
»  tant  de  confolation  \  J'avois 
>3  parcouru  ces  lieux  fauvages 
»>  en  pleurant  j  &  femblable  à 
5;  un  Laboureur  qui  n'enfemen- 
>5  ce  qu'à  regret  une  terre  in- 
M  grate ,  je  femois  fans  prefque 
«  aucune  efpérance  de  récolte  : 
M  pouvois-je  m'attendre  à  la 
>>joïe  que  je  reffcns  maintenant, 
>5  de  me  voir  chargé  des  fruits 
35  de  mes  peines  ôc  de  ma  pa- 
«  tience? 

Je  vous  Tai  dit ,  mon  R.  P. 
'&  il  eft  vrai  ,  que  le  cqpur  de 
nos  Sauvages  reflemble  à  ces 
terres,  qui  ne  produifent  de 
fruits  que  par  la  patience  de 
ceux  qui  les  cultivent.  Un  Mifs 


^MiJfiomAtrei  de  U  C.  de  J.  j2 4  5 
fionnaire,  fans  avoir  ces  grands 
talensque  Dieu  donne  à  qui  il 
lui  plaît ,  mais  qui  fera  plein 
de  zèle ,  &  qui  loin  de  veltiger 
chez  toutes  ces  différentes  Na- 
tions,  s'attachera  à  une  Nation 
particulière  de  Sauvages,  pour 
les  inftruire  àloifir  ^  &  leur  re- 
battre fans  ceffeles  mêmes  vé- 
rjtez  ,  fans  fe  rebuter  ,  fans  fe 
décourager j  verra avecletems 
fa  patience  couronnée  par  les 
fruits  de  bénédiûion  que  pro- 
duira la  Semence  Evangelique, 
qu'il  aura  jettée  dans  leurs 
cœurs.  FruHum  afferunt  in  fa^ 
tientia.  Je  me  recommande  à 
vos  faints  Sacrifices^ôc  fuis  avec 
un  profond  refpeft,  5cg 
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Miffions  que  nous  projetions 
parmi  tant  de  Nations  Sauva- 
ges qui  habitent  la  Guyane ,  ôc 
la  gcnérofité  avec  laquelle 
vous  êtes  toujours  prêt  à  nous 
féconder  dans  une  fi  fainteen- 
treprife,  font  bien  capables  de 
nous  foûtenir  &  de  nous  for- 
tifier dans  les  travaux  qui  en 
feront  infcparables.  Nous  dé- 
couvrons tous  les  jours  quel- 
ques-unes de  ces  Nations,  que 
nous  efpérons  de  réunir  cndi- 
verfes  Peuplades  femblables  à 
celle  que  le  P.  Lombard  vient 
de  former  à  Kourou  :  ce  n'eft 
qn^en  nxanrainfiles  Sauvages, 
qu'on  peut  fe  promettre  de  rea. 
dre  leur  converfion  à  la  Foy  fo- 
lide  &  durable. 

Dans  le  dernier  voyage  que 

je  fis  à  Ouyapok  ,   je  profitai 

d'un  peu  de  loifir  que  j'y  eus 

pour  monter  la  rivière ,  &  faire 
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une  petite  cxcurfion  chez  les 
Sauvages.  M.  du  Vilhrd  s'of- 
Ait  à  être  du   voyage  :  Nous 
partîmes  du  Fort  le  Lundi   12 
Décembre  de  Tannée  dernière 
dans  deux  petits  canots  avec 
fept  Indiens  qui  nous  accom- 
pagnèrent 5  fçavoir ,  trois  Ca^ 
raneSy  deux  y4co^uas^  un  Piriou^ 
&  un  Palan^ue,  Nous  arrivâ- 
mes de  bonne  heure  au  pre- 
mier Sault  nommé  Yeneri  :  il 
eft  long  d'un  demi  quart  de 
lieuë  5  c'ell  le  plus  dangereux 
qu'on  trouve  dans  toute  la  ri- 
vière d'Ouyapok  :  quelque  favo- 
rable que  foit  la  faifon  ,  il  faut 
néceflairement    y    débarquer 
tout  le  bagage  ,  pour  traîner 
plusaifément  les  canots  furies 
roches. 

C'eft  aux  environs  de  ce  Sauli 
que  demeurent  les  Caranes  ^^ 
Natioa  à  la  vérité  peu  nom-. 
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breuie ,  mais  qui  par  fa  bravou- 
re a  tenu  tête  autrefois  aux  Fran-r 
çpis ,  &  à  dix  autres  Nations 
Indiennes  :  Ils  me  reçurent 
fort  bien ,  &  me  parurent  très- 
difpofez  à  fe  faire  inftruire  des 
yéritez  de  la  Foy. 

Le  lendemain  nous  ne  fîmes 
qu'errer  de  roche  en  roche^pouc 
donner  le  loifir  à  nos  Indiens 
de  haler  nos  canots.  Nous  arri* 
vàmes  avant  midi  au  fécond 
Sault  nommé  Cachiri  ,  qui  eft 
long  de  près  d'un  quart  de  lieuë; 
&  éloigné  du  premier  Sault 
d'environ  une  lieuë.  On  voit. 
là  une  petite  rivière  fur  la  gau- 
che, qu'on  nomme  Kerikcnrou^ 
&  qu'on  monte  plus  de  vingt 
lieues  dans  les  terres,  quoiqu'- 
elle foit  remplie  de  SaultsJ 
C'efl  à  Cachiu  que  trois  de  nos 
François  furent  tuez  autrefois 
par  les  Caranes^ 
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Après  avoir  paffe  ce  Saule,' 
nous  découvrîmes  lur  la  droite 
une  crique  aflez  grande  qu'on 
Âomme  Armontabo.XJn  Palun^ 
que  appelle  Kamiou  ,  y  avoit 
feit  Ton  abbatis  Tannée  derniè- 
re :  (  c'eft  ainfi  qu'en  Amérique 
on  appelle  un  terrain  défriché) 
mais  il  n'y  demeura  pas  long- 
temps 5  les  Caranes  l'obligèrent 
d'aller  s'établir  plus  loin.  Nous 
campâmes  ce  jour-là  lur  une 
ïoche  au  bord  de  la  rivière.  Les 
Indiens  nous  dreflerent  un  pe- 
tit y^jupa  ,  pour  y  pafler  la  nuitj 
f  c'eft  une  efpéce  d'appentis  ou- 
yertde  tous  cotez  :  )  mais  com- 
me il  éroit  mal  couvert,  parla 
difficulté  de  trouver  dans  ces- 
cantons  les  feuilles  propres  ài 
couvrir  les  toids,  nous  fûmes 
bien  moûiliez  par  quelques 
grains  de  plu.ye  qui  tombèrent*. 
ho.  i^  nous.  n€.  fûmes  plu§> 
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obligez  de  mettre  pied  à  terre, 
à  la  vérité  on  troiivoit  de  temps 
en  temps  des  roches  5  mais 
comme  elles  font  éparfes  çà  & 
là  dans  la  rivière  ,  elles  n'em- 
pêchent pas  de  tenir  la  route. 
Le  lit  de  cette  rivière  nous  pa- 
rut afiez  beau  ,  nous  décou- 
vrions quelquefois  près  d'un 
quart  de  lieue  au  loin  ,  &  en 
certains  endroits  la  nature  a  (î 
bien  alligné  le  chenal  ,  qu'on 
diroit  qu'il  a  été  tiré  au  cor- 
deau. 

Nos  Indiens  eurent  fouvent 
le  plaifir  de  tirer  leurs  flèches 
fur  àtsPakous:  c'eft  un  poiflbn 
fort  délicat^que  je  comparerons 
volontiers  à  la  Dorade  de  Pro- 
vence :  on  le  trouve  dans  le  plus 
fort  des  courans  :  il  eft  d'ordi- 
Bair€  tellement  attaché  à  fuc- 
cer  une  efpéce  de  moufle  qui 
naît  contre  les  roches  ,    qu'on 
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peut  s'approcher  fore  près  de 
lui  fans  qu'il  s'en  apperçoive. 

Vers  les  quatre  heures  du 
foir  nous  trouvâmes  un  paref- 
feux  :  je  ne  fçais  fi  lorfque  vou« 
étiezàCavenne,  vous  avez  vûi 
cette  efpéce  d'animal.  Le  nom 
qu'on  lui  a  donné  ,  convienc 
bien  à  fon  indolence  &  à  fon 
inadion  :  Je  ne  croi  pas  qu'il 
pût  faire  cent  pas  en  un  joue 
dans  le  plus  beau  chemin. 

Il  étoit  perché  fur  la  pointei 
d'un  rocher  élevé  au  milieu  de 
l'eau.  Il  a  quatre  pattes  armées 
de  trois  grifFes  aflez  longues  ôc 
un  peu  crochues.  Sa  peau  eft 
couverte  d'un  poil  prefque  aulïi 
long  &  auflTi  fin  que  la  laine, 
fa  queue  eft  très-courte ,  &  fon 
miifeau  reflemble  parfaitement 
au  vifage  d'un  homme,  qui  au- 
roit  la  tête  enveloppée  d'un  ca- 
puche bien  étroit.  Celui  que 
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toous  vîmes  n'étoit  gueres  plus 
gros  qu'un  chat.  Si  nos  Indiens 
ne  l'euflcnt  pas  trouvé  fi  mai- 
gre ,  ils  s'en  feroient  régalez*' 
Il  nous  fallut  coucher  cefoir- 
là  dans  le  bois  :  la  pluye  que 
nous    avions    effuyée    la  nuit 
précédente ,  rendit  les  Indien» 
plus  attentifs  à  nous  mieux  lo- 
ger. Leur  précaution  nous  fut 
utile ,  car  il  plut  jufqu  à  huit 
heures  du  matin. 

Le  I  y  nous  continuâmes  no-' 
tre  marche  qui  fut  aifez  unie  : 
il  fe  trouva  néanmoins  affez 
fréquemment  fur  norre  route 
des  Ifiots,  des  Bancs  de  roche*' 
des  courans  ,  &  des  bouquets 
de  bois  ^  mais  ils  ne  nous  fu- 
rent d'aucun  obftacle.  Nous 
rencontrâmes  dans  la  matinée 
une  aflez  grande  rivière  ,  qui 
monte  ji.fqu'à  trente  lieues 
^ans  les  ttues  où  il  y  a  une  Na- 
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tion  d'Indiens  qui  font  incoiï-' 
nus.  Je  crois  qu'on  les  nomme 
u4ranajottx.  Vers  les  deux  heu- 
res après  midi  nous  découvrî- 
mes de  loin  deux  abbaris  faits 
tout  récemment  :  nous  n'euf- 
Bies  pas  le  temps  de  les  aller 
j?econnoître  de  plus  près. 

Peu  après  nous  rencontrâmes 
deux  canots  de  Pefcheurs  qui 
nous  conduifirent  à  leur  café  : 
c'étoientdes  Z^/ri^?*/ établis  de- 
puis un  an  dans  cette  contrée. 
La  pluye  qui  tomba  en  abon- 
dance aufli-tôt  que  nous  y  fû- 
mes arrivez  j  nous  obligea  de 
paffer  la  nuit  chez  eux.  Nous 
crions  fi  fort  à  rétroitj  &  par- 
mi àiQS  gens  fi  falcs  ,  que  j'au- 
rois  beaucoup  mieux  aimé  lo- 
ger dans  les  bois ,  comme  nous 
avions  fait  les  jours  précé- 
dens.  Un  de  nos  Indiens  nous- 
avertit    qu'il   y  avoiï  -  là   un 
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'JPyaie ,  *  lequel  avoit  trois  fem- 
mes ,  &  laiflbit  mourir  d'inani- 
tion ceux  qui  venoient  cher- 
cher lafan|:é  chez  lui j  afin  d'é- 
poufer  enfuite  les  veuves.  La 
polygamie  &  la  confiance  a* 
veugle  que  ces  Sauvages  ont 
dans  ces  fortes  d'Enchanteurs, 
feront  le  plus  grand  obftacle 
que  nous  trouverons  à  établir 
le  Ghriftianifme  dans  ces  terres 
Infidèles. 

Le  Kf  nous  commençâmes 
à  trouver  les  abbatis  en  plus 
grande  abondance  à  l'un  &  à 
l'autre  bord  de  la  rivière.  Nous 
îious  arrêtâmes  fur  une  roche 
vers  les  onze  heures  ,  afin  de 
dcKiner  le  temps  a  nos  Indiens 
de  fe  refaire  un  peu  de  leurs 
fetigues.  Comme  il  y  avoit-là 
quelques  cafés  ,&  quil  ne  pa- 
Ji^oiflbit  aucun  Sauvage  ,  j'eus  la 

*  Efpécc  d'EflehatKcur  &  <k  Magicien. 
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curiofitéd'y  entrer;  maisàpe!^ 
ne  eus-je  fait  quelques  pas ,  que 
jefentis  la  terre  s'enfoncer  fouj 
mes  pieds:  je  retournai auflitôt 
vers  nos  indiens  ,  qui  me  di- 
rent que  depuis  peu  de  jours  oa 
avoir  enterré  en  cet  endroit 
une  famille  prefque  entière 
è^Acequas ,  &  que  la  peur  dont 
les  autres  avoient  été  faifis ,  les 
avoir  fait  décamper  au  plus 
vite. 

Rien  déplus  digne  decom- 
paffion ,  mon  R.  P.  que  de  voir 
la  quantité  de  ces  malheureux 
Indiens  qui  périflent  faute  d« 
fecours  :  je  fuis  perfuadé  que 
quand  nous  ferons  une  fois  éta- 
blis parmi  eux,  nous  pralonge- 
rons  la  vie  à  un  grand  nombre.' 
Dans  les  diverfes  excurfions 
que  j'ai  faites  ,  je  n'en  ai  gue- 
les  trouvé  qui  fuffent  d'un  âge 
avancé.  /La  confiance  qu'ils  pa- 
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roiflent  avoir  aux  remèdes  que 
leur  donnent  les  François,  nous 
facilitera  le  moyen  de  nous  in- 
finuer  dans  leurs  efprits.  M.  du 
Viliard  ouvrit  la  veine  à  plu- 
fieurs  ,  qui  lui  témoignèrent 
beaucoup^  de    reconnoiffance. 
J'ai  amené  quatre  de  ces  Sauva- 
ges avec  moi,  afin  qu'ils  appren- 
nent à  faigner  ,  &  en  même 
temps  ils  aideront  le  P.  Lom- 
bard à  achever  le  vocabulaire 
qu'il  a  commencé.  Ce  fecours 
que  nous  procurons  aux  In- 
diens ,  les  rendra  bien  plus  do- 
ciles à  nos  inftruftions  ;  car  le 
caradére  du  Sauvage ,  eft  de  ne 
fe  conduire   d'abord  que  paï 
des  vues  humaines. 

Après  un  peu  de  repos,  nous 
reprîmes  notre  route:  nous  ren- 
contrâmes une  bande  nom- 
breufe  ô.\4coquas  qui  eny- 
yroient  la  rivicre ,  (  c'eft  le  ter- 
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me  des  Sauvages,  pour  expri- 
mer le  fecret  qu'ils  ont  de  pren- 
dre  le  poiflba ,  en  les  eny  vrant 
avec  du  bois  de  2slckou  ,  qu'ils 
jettent  dans  l'eau  ,  &  dont  le 
poiffon  eft  friand.)  D'aullj  loin 
que  ces  Sauvages  nous  apper- 
curent  jils  ramafTerent  à  la  hâ- 
te  leurs  poiffons  ,  ôc  s'embar- 
quèrent dans  leurs  canots  pour 
éviter  notre  approche.  Nous 
ne  fûmes  pas  néanmoins  long- 
temps fans  les  joindre  :  Le  plus 
ancien  qui  faifoit  la  fondion  de 
Capitaine,  vint  me  faluer.  Un 
Sault  dangereux  nous  obligea 
ût  mettre  pied  à  terre,  &  d'aU 
1er  à  leurs  cafés.  L'accueil  froid" 

6  indifférent  qu'ils  nous  firent, 
ne  nous  engagea  pas  à  demeu- 
rer long- temps  avec  eux  :  Je 
leur  donnai  cependant  tout 
Je  loifir  de  me  bien  envifager, 
car  j'étois  pour  eux  un  objet 
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nouveau  ,  6c  tout-à-fait  extra- 
ordinaire. 

Après  avoir  avalé  un  coui"^ 
d'une  très  -  mauvaife  liqueur 
qu'on  me  préfenta  ,  je  profitai 
du  refle  de  la  journée  pour  me 
rendre  chez  le  Capitaine  àts 
JPirious ,  qui  a  une  grande  au- 
torité dans  fa  Nation,&  fur  tou- 
tes les  autres  Nations  du  voifî- 
ïiage.lls'appelle-r^//^r^»:c'eftun 
bon  Vieillard  d'environ  foixan- 
te  &  dix  ans  >  qui  a  l'oeil  vif, 
Tair  réfolu  ,  &  qui  paroît  hom- 
me de  main.Un  Capitaine  Fran- 
ijois,  à  ce  que  m'afliira  M.  du 
yillard  ,  n'eft  pas  mieux  obéi 
de  i^%  foldats ,  qu'il  l'eft  de  tous 
ceux  qui  compofent  fa  Nation. 

Quelques-uns  de  fes  gens 
vinrent  au-devant  de  moi  avec 
leurs  flèches  j  leurs  plumets,  ôc 
les  autres  ornemens  dont  ils  fe 

*  EQ>^cc  de  jatte  de  bois  YCii^iiTc» 
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parent.  Apariou  étoit  refté  chez 
lui  dans  une  café  haute.  Auflî- 
tôt  que  j'eus  pris  place  dans  le 
Taboui  ^  (  c'eft  une  café  baffe 
auretz  de  chauffée,  )  je  le  vis 
paroître  au  haut  de  fon  échel- 
le :  il  tenoit  à  la  main  une  ef- 
péce  d'efponton ,  &  il  avoir  la 
tête  couverte  d'un  vieux  cha- 
peau bordé  ,  dont  M.  de  la 
Garde,  envoyé  à  la  découver- 
te d'une  mine  d'or  au  haut  de 
la  rivière ,  lui  avoit  fait  prefent 
de  la  part  du  Roy  ,  commç  à 
un  Banaré  des  François. 

Avant  que  de  m'aborder,il 
s'adreffa  à  fon  neveu  ,  qui  avoit 
fait  quelques  mois  de  féjour  à 
Kotirou ,  &  lui  demanda  fi  j'é- 
tois  véritablement  celui  chez 
qui  il  avoit  demeuré.  Après 
avoir  été  fatisfait  fur  cet  arti- 
cle ,  il  s'approcha  de  moi  avec 
un  âiç  épanoui  ^  &  me  dit  en 
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fon  langage,  que  j'étois  le  bien 
venu,  &c  qu'il  éioitravi  de  me 
voir.  Je  lui  fis  prefent  de  quel- 
ques curiofirez  qui  lui  croient 
nouvelles,  parce  qu'il  n'efl:  ja- 
mais forti  de  fon  Payïs  ,  &  il 
me  parut  très-content  de  mes 
liberalitez.  Je  crus  ne  devoir 
rien  négliger  pour  nous  affec- 
tionner ce  Chef  âcs  Sauvages  > 
car  c'eft  de  lui  que  dépend  le 
fuccès  de  l'établiffement  que 
nous  projetions  de  faire  en  ce 
lieu-là.  Sur  le  foir  je  demandai 
au  neveu  quelles  croient  les 
intentions  du  Chef  fon  oncle: 
il  me  répondit  que  pour  en  être 
bien  alfûré,  il  falloir  attendre 
le  retour  de  fon  fils  aîné ,  & 
qu'alors  nous  pourrions  confé- 
rer enfembie  ,  &  voir  fqr  quoi 
je  pouvois  compter 

Comme  nous  n'étions  pas 
çloignez  de  l'çmbouçhure  du 
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Camopi^  j'allai  pendant  ce  tems^ 
là  voir  cette  rivière  :  nous  y 
trouvâmes  différentes  cafés  de 
P/V/V»/,  qui  nous  reçurent  avec 
affabilité.  L'arrivée  du  fils  aîné 
é!  Apiriou ,  qui  s'appelle  Aripa^ 
&  qui  doit  lui  fucceder  dans  fa 
Charge,  m'obligea  de  retour- 
ner à  fa  café ,  où  ayant  fait  af- 
fembler  les  principaux  de  la 
Nation ,  je  leur  déclarai  que  l'u- 
nique fujet  de  mon  voyage, 
ctoit  de  m'affùrer  de  leurs  dif- 
pofitions  à  l'égard  du  Chriftia- 
nifme  :  Je  m'étendis  affez  au 
long  fur  la  vérité  de  la  Reli- 
gion ,  fur  la  néceflitéde  l'em- 
braffer ,  &  fur  les  grands  avan- 
tages qu'ils  en  retireroient  en 
cette  vie  &  dans  l'autre  :  puis 
je  priai  Aripa  d'expliquer  à  (o^ 
père  ôc  à  tous  ceux  de  l' Affem- 
blée  ce  que  je  venois  de  dire  > 
il  le  fit>  6c  je  fus  furpris  d'en- 
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tendre  les  exclamations  du  bon 
Vieillard.   Quoique  fa  langue 
me  fut  inconnues  je  jugeai  par 
foîî  ton  de  voix,  parfesgeftes, 
&  par  la  joye  répandue  lur  fon 
vifage,  qu'il  enrroit  dans  tou- 
tes mes  vues.   Ils  furent  quel- 
que temps  à  délibérer  enfem- 
ble,  après  quoi  Aripa  me  ré- 
pondit au  nom  de  l'Affemblée, 
que  notre  établiflement  parmi 
eux  leur  faifoit  plaifir^  &  qu'ils 
étoient  prêts  de  nous  écouter, 
&  de  nous  croire.  On  convint 
dès-lorsd'un  emplacement  pro- 
pre à  conftruire  l'Eglife^,  5c  \q^ 
cafés  tant  des  MifTionnaires  que 
des  premiers  Chrétiens  ;  l'en- 
droit qu'on  a  choifi  eft  au  com- 
mencement d'un  Saulr,  dont  le 
coupd'œil  eft  magnifiqueron  ne 
peut  imaginer  une  nappe  d'eau 
plus  belle  &  plus  claire    :  les 
poifibns  y  font  en  abondance  , 
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ce  qui  ne  fera  pas  un  amufc- 
ment  infrudueux  pour  les  jeu- 
nes Indiens. 

Aripa  me  promit  de  fixer 
dans  cet  endroit  rétabliflement 
de  tous  ceux  qui  defcendront 
du  haut  àLÇ,s  deux  rivières ,  en 
attendant  que  nous  puiffions 
nous  y  établir  nous-mêmes. 
J'envie  le  fort  de  ceux  qui  au- 
ront l'avantage  de  recueillir  cet- 
te moiffon  :  ils  feront  bien  dé- 
dommagez de  leurs  travaux  par 
Je  caraûére  de  douceur  ,  de 
droiture  ,  &  de  docilité  de  ces 
peuples.  >5  J'avois  avec  moi  un 
>3  jeune  enfant  de  K^ar^»,  à  qui 
»je  montroisà  lire:rien  ne  lui 
M  parut  plus  extraordinaire  que 
>3  de  voir  un  Sauvage  ouvrir  un 
»>Livre.lls  medemanderentplu- 
»fieurs  fois  fi  leurs  enfans  pour- 
wroient  avoir  un  jour  le  même 
•>  avantage  :  pourquoi  non,  leur 
répondis.)  e. 
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wrépondis-je  ,  fi  vous  ^voulez 
>5  bien  nous  les  confier  ,  nous 
"  en  auroRS  le  même  foin,&  ils 
»3  deviendront  aufll  habiles  que 
>3  les  François. 

Si  les  Fêtes  de  Noël  ne  m'eut- 
fent  pas  rappelléà  Oay^/?o^^oii 
ma  prefence  étoit  abfolument 
nécefîaire  ,  j'aurois  bien  plus 
avancé  dans  les  terres  ,  &  j'au- 
rois  découvert  plufieurs  autres 
Nations  de  Sauvages.  C'eft  ce 
que  je  ferai  dans  un  autre  voya- 
ge. 

Je  ne  fçai  fi  vous  avez  été  in* 
formé  que  feu  M.  Dorvilliers, 
avant  que  de  partir  pour  la  Fran* 
ce,  avoir  envoyé  un  détache- 
ment de  François  vers  le  plus 
haut  du  Camopi  :  le  deûein  étoit 
de  découvrir  le  lac  Punme,  Ils 
ont  été  environ  fix  mois  à  faire 
ce  voyage.  Ce  qu'ils  nous  ont 
rapporté  de   plus  intereffant, 
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c*eft  qu'ils  ont  trouvé  des  boîs 
remplis  de  Cacao:  Ils  fe  prépa- 
rent à  y  aller  faire  cette  année 
une  abondante recolte.Ils  nous 
ont  raconté  beaucoup  d'autres 
chofes  curieufes  des  différentes 
Nations  de  Sauvages,  qu'ils  ont 
trouvées  fur  leur  route,  mais  je 
ne  crois  pas  devoir  vous  en  fai- 
re part^que  nous  ne  nous  foyons 
informez  de  la  vérité  de  ce$ 
faits  par  nous-mêmes.Ne  m'ou- 
bliez pas  dans  vos  faints  Sacri- 
fices ,  en  l'union  defquels  je  fuis 
avec  refped. 


LETT  RE 

D  U   p.    L  A  V  I  T> 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS  ; 

'Au  P.  de  U  Neuville  de  U  même 
Compagnie,  Procureur  des  Mijfions 
de  r Amérique, 

A  Cayenne  ce  23  Odobrc 
171S. 


On  Révérend  Pere^ 
Za  Paix  de  N.  S. 

Je  croirois  manquer  à  la 
^onaoilTance  que  je  vop 
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de  tant  de  marques  d'amîtié 
que  vous  me  donnâtes  avant 
mon  départ  de  Paris ,  fi  je  dif- 
férois  de  vous  faire  en  peu  de 
mots  le  r.écit  de  mon  voyage, 
&  de  la  première  entrevue  que 
:  j'ai  eu  avec  nos  Sauvages  ,  dès 
les  premiers  jour$  de  mon  ar- 
rivée à  Cayenne. 

Nous  partîmes  de  la  Rochel- 
le, comme  vous  le  fçavez  ,  le 
3  de  Juillet  :  le  calme  &  les 
vents  contraires  ne  nous  per- 
mirent  de    mouiller    devant 
Cayenne  que  le  21  de  Septem- 
bre. 11  y  avoit  plus   de  deux 
cens  perfonnes  fur  notre  bord, 
5c  quoique  dans  cette  traver- 
fée,quiaétéaflez  longue,nouç 
ayons  eu  à  fouffrir  &  des   ar- 
deurs du  Soleil  ,  &  de  la  di- 
fette  d'eau  où  nous  nousfom- 
mes  trouvez  durant  plus  d'un 
mois ,  il  n'y  a  eu  grâce  au  Sei- 
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gaeiu ,  que  très-peu  de  mala- 
des ,  &  la  mort  ne  nous  a  enle- 
vé perfonne.  Le  P.  de  Mont- 
ville  n'a  pas  été  auffi  heureux 
que  moi  j  le  mal  de  mer  Ta 
tourmenté  toute  la  route:  pour 
moi  j'ai  profité  de  la  fanté  que 
Dieu  m'a  accordée,  pour  dire 
tous  les  jours  la  Meffe  à  ceux 
de  l'équipage  qui  pouvoienr 
rentendre,&  pour  faire  des  Ex- 
hortations toutes  les  Fêtes. 
J'ai  eulaconfolation  d'en  voir 
une  grande  partie  approcher 
des  Sacremens  ,  &  phifieurs 
Matelots  ont  fait  leur  premiè- 
re Communion  dans  le  Vaif- 
feau.  Je  vous  avoue  que  j'ai 
quitté  avec  regret  ces  bonnes 
gens,  en  qui  j'ai  trouvé  toute 
la  fimplicité  de  la  foy. 

Peu  de  jours  après  mon  ar- 
rivée à  Cayenne  ,  je  fus  appel- 
lé  à  une  habitation  qui  eft  de 
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fa  dépendance,  quoiqu'elle  en 
foit  éloignée  de  quinze  lieues 
dans  les  terres  ;  c*etoit  pour  ad- 
lïiiniftrer  les  Sacremens  à  un 
malade.  Dans  ce  petit  voyage 
que  je  fis  partie  fur  Teau  ,  & 
partie  dans  les  bois ,  je  trouvai 
fur  ma  route  deux  familles  de 
Sauvages.  Ce  fut  pour  moi  un 
touchant  fpedacle  de  voir  pour 
la  première  fois  ces  pauvres  In- 
fidèles ,  &  la  miférable  vie  qu'- 
ils mènent  :  Je  m'arrêtai  dans 
leurs  carbets  environ  une  heu- 
re 5  il  n'y  eut  que  les  enfans  que 
ma  prefence  effaroucha  ^  les  au- 
tres vinrent  à  moi  avec  moins 
de  peine  ,  &  je  les  apprivoifai 
encore  davantage,  en  leur  di- 
ftribuant  le  peu  d'eau-de-vie 
que  j'avois  porté  avec  moi,&en 
lenrfaifant  quelques  petits  pre- 
fens. 
J'aurois  été  très-embarrafle 
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avec  eux  ,  fi  le  Nègre  qui  me 
conduifoitn'avoic  pas  fçû  leur 
langue  :  il  me  fervit  de  Truche- 
ment, &  avec  fon  fecours  je 
fis  connoître  à  ces  pauvres  Sau- 
vages, que  vivant  comme  ils 
faifoient   dans  l'ignorance  du 
vrai  Dieu,  ils  €toient  dans  un 
ctat  de  perdition;  qu'ils  avoient. 
une  ame  immortelle  ,  &  que, 
s'ils  négligeoient  de  fe  faire  in- 
ftruire  ,   des  feux  éternels  fe- 
roient  leur  partage    aufli  -  tôt 
après  leur  mort   5  qu'ils  pou- 
voient  éviter  ce  terrible  mal- 
heurjquepour  cela  ils  n*av oient 
qu'à  aller  trouver  le  Père  Lom- 
bard ,  qui   fçait  parfaitement 
leur  langue  3  que  s'ils  faifoient 
cette  démarche,  ce  Père  les  re- 
cevroit  à  bras  ouverts  ,  &  pren- 
droit  d'eux  le  même  foin  que 
le  père  le  plus  tendre  prend  de 
fes  enfans. 
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Je  vis  à  leur  air  qu'ils  étoîent 
touchez  de  ce  difcours  :  ils  me 
répondirent  qu  ils  ne  vouloient 
point  être  malheureux  dans  cet- 
te vie  &  dans  l'autre  h  qu'avec 
plaifir  ils  iroient  trouver  le  P. 
Lombard ,  mais  qu'ils  n'étoient 
pas  maîtres  d'eux-mêmes  j  qu'- 
ils vivoient  dans  la  dépendan- 
ce de  leurs  Chefs  ,  aufquels  ils 
obéiroient ,  s'ils  entroient  dans 
jiies  vues  :  qu'aduellement  ils 
étoient  à  la  pefche,  ôc  que  fi  je 
vôuîois  repafTer  chez  eux  ,  je 
les  trouverois  de  retour  fur  le 
midi. 

Je  fortis  affez  content  de  ma 
vifitcy  &  leur  ayant  donné  pa- 
role de  revenir  ,  j'allai  au  fe- 
cours  du  moribond  pour  lequel 
on  m'avoit  appelle  ,  &  dont 
l'habitation  n'étoit  qu'à  une  pe- 
tite lieue  de  la  demeure  de  ces 
Sauvages.  Après  avoir  dit  la 
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Mefle  &  confefféle  malade, je 
lui  donnai  le  faint  Viatique.  Il 
trouva  dans  la  participation  des 
Sacremens  la  fanté  du  ccrps 
auffi-bien  que  celle  de  l'ame  5 
car  dès  le  jour  même,  non  feu- 
lementil  fut  hors  de  danger, 
mais  il  fe  vit  entièrement  dé- 
livré de  la  fièvre,  quoiqu'il  eût 
paffé  la  nuit  précédente  dans  un 
délire  continuel,  &  que  depuis 
trois  jours  on  defefperât  de  fa 
iVie. 

Comme  je  le  vis  en  train  de 
guérifon,je  ne  fongeai  plus  qu'à 
aller  revoir  mes  Sauvages.  A- 
vant  que  de  fortir  de  la  maifon, 
je  m'informai  quel  étoit  le  ca^ 
raftére  &  la  manière  de  vie  de 
ces  Barbares.  On  me  répondit 
qu'ils  vivoient  comme  des  bê- 
tes ,  fans  aucun  culte,  &  pref- 
que  fans  nulle  connoifîance  de 
la  loy  naturelle  3  que  leur  pria- 
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cipal  Chefavoit  mis  fa  proprô 
fille  au  nombre  de  fes  femmes; 
qu'en  vain  tenterois-je  de  les 
engager  dans  un  autre  train  de 
vie  que  celui  qu'ils  mènent, 
qu'ils  ne  daigneroient  feule- 
ment pas  m'écouter  5  qu'on 
avoit  déjà  fait  divers  efforts 
pour  ieur'perfuader  de  faire  un 
voyage  à  Kourou,  &  qu'on  n'ar 
voit  jamais  pu  y  réCiffir. 

Cette  idée  qu'on  me  donJ 
noit  de  ces  Indiens  ,  rallentif- 
foit  fort  le  zèle  que  j  e  me  fen- 
tois  de  continuer  la  bonne  œu- 
vreque  je  n'avois  qu'ébauchée  : 
cependant  ranimant  toute  ma 
•confiance  en  Dieu,  je  ne  crus 
pas  devoir  céder  à  cet  obftacle  > 
&  comme  le  Seigneur  employé 
quelquefois  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vil  pour  rapprocher  de  lui  ceux 
qui  en  paroiflent  le  plus  éloi- 
gnez ,  je  me  perfuadai  que  j'au- 
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roîs  un  reproche  éternel  à  me 
faire,  (î  je  négligeois d'entrete- 
nir les  Chefs  ,  ainfi  que  je  Ta- 
vois  promis  à  leur  famille. 

Lorfque  j'entrai  dans  leurs 
carbets ,  je  les  trouvai  de  retour 
de  la  pefche  :  ils  étoient  tran- 
quillement couchez  dans  leur 
hamac  ,  &  ils  ne  daigneiient 
pas  en  fortirpour  me  recevoir. 
Dès  que  le  premier  Capitaine 
m'apperçût ,  il  fe  mit  à  rire  de 
toutes  fes  forces,ce  qui  me  fem- 
bla  de  mauvais  augure.  Cepen- 
dant il  me  fit  figne  d'approcher 
ma  main  de  la  fienne  j  &  cette 
légère    marque    d'amitié    me 
donna  du  courage.  Je  m'aflis 
fur  un  tronc  d'arbre  qui  étoit 
auprès  de  fon  hamac ,  &  com- 
me lui  &  le  fécond  Capitaine 
me  parurent  affez    difpofez  à 
m' entendre,  je  leur  répétai  ce 
jjue  j'avois  dit  le  matin  à  leur 
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famille  :  puis  je  leur  ajoutai 
que  je  n'avois  d'autre  vue  que 
de  leur  procurer  une  vie  heu- 
reufe  '■>  qu'il  étoit  enfin  temps 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière, 
&  de  fortir  de  leurs  ténèbres  5 
qu'ils  n'avoient  que  trop  réfifté 
à  la  voix  de  Dieu  ^  qui  lespref- 
foit  &  par  lui-même ,  &  par  (ts 
Miniftres,  de  renoncer  à  leurs 
folies  fuperftitions  ,  &  d'em- 
brafier  la  Religion  Chrétien- 
ne >  que  s'ils  vouloient  me  fui- 
vre  à  Kourou  ,  je  les  mettrois 
entre  les  mains  d'un  vrai  père, 
qui  les  recevroit  avec  bonté, 
6c  qui  leur  faciliteroit  les 
moyens  de  s'y  établir  avec  leur 
famille. 

Ceft  alors  que  je  reconnus 
quelle  eft  la  force  de  la  grâce 
fur  les  cœurs  les  plus  endurcis: 
ils  me  répondirent  qu'ils  étoient 
fenfibles  à  mongmitié,6î  qu'ils 
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jetoient  prêts  de  faire  ce  que  je 
fouhattois  :  il  fut  conclu  que 
nous  partirions  enfemble  dès 
le  lendemain  matin  5  &  c'eft  ce 
qui  s'exécuta:  Je  les  conduifîs 
à  Kourou  ,  qui  eft  éloigné  de 
leurs  bois  d'environ  dix-huit 
lieues.  L'aimable  accueil  que 
leur  fit  le  P.  Lombard ,  \qs  en- 
gagea encore  davantage  5  il 
convint  avec  eux  qu'après  qu'ils 
xiuroient  fait  leur  recoke  de 
Manioc^  qui  eft  une  racine  dont 
ils  font  leur  pain  ,  il  leur  prê^ 
teroit  fa  Pyrogue ,  afin  d'y  met- 
tre leur  bagage  ,  ôc  d'amener 
leur  famille  compofée  de  vingt 
perfonnes. 

Si  je  fus  touché  de  compaf- 
fîon  en  voyant  l'état  déplora- 
ble où  fe  trouvoient  \ts  Sau- 
vages que  je  conduifoisà /C<7«- 
70U  Je  fus  bien  confolé  de  voir 
le  progrès  rapide,  que  la  Reli- 
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gion  a  feit  dans  le  cœur  des 
Indiens,  qui  compofent  cette 
Eglife  nai-flaate.  Je  ne  pus  re- 
tenir mes  larmes  en  voyant  le 
recueillement ,  lamodeftie ,  ôc 
la  dévotion  avec  laquelle  ces 
différentes  Nations  de  Sauva- 
ges raflemblez  affiftoient  aux 
divins  Miftéres,  Ils  chantèrent 
la  grand*  Meffeavec  une  pieté 
qui  en  auroit  infpiré  aux  plus 
tiédes    ôc   aux    plus    diffipez. 
Après  l'Evangile  le  P.  Lombard 
monta  en  Chaire  :  les  larmes 
des  Indiens  firent  Téloge  du 
Prédicateur  :  comme  il  prêchoit 
dans  leur  langue  ,  je  ne  com- 
pris rien  à  ce  qu'il  difoit ,  je  ne 
jugeai  de  la  force  de  fa  Prédica- 
tion,quepar  l'imprelfion  fenfi- 
ble qu'elle  faifoitfur  fes  Audi- 
teurs :  Il  y  eut  grand  nombre 
de  Communions  à  la  fin  de  la 
^efle ,  &  ils  employèrent  une 
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heure  &  demie  à  leur  Adion  de 
grâces.  A  la  vue  de  ce  fpeda^ 
cle  y  &  comparant  ce  que  je 
voyois  de  ces  nouveaux'Chré- 
tiens,  avec  l'idée  que  je  m'é- 
tois  formée  des  Sauvages  ,  je 
ne  pÛ5  m'empêcher  de  m'é- 
crier  :  O  mon  Dieu,  quelle  pie- 
té!  quel  refpeft  !  quelle  dévo- 
tion !  aurois-je  pu  le  croire  ,  û 
je  n'en  avois  été  témoin  ^ 

L'après  midi  le  P.  Lombard 
fit  le  Catéchifme  aux  enfans, 
après  quoi  on  chanta  les  Vê- 
pres :  La  prière  du  foir  qui  fe 
fit  en  coîi'mun  dans  l'Eglife, 
termina  la  journée  du  Diman- 
che. Le  Lundi  matin  je  vis  en- 
core les  Indiens  raffemblez 
dans  rt  glife  pour  y  faire  la  priè- 
re, enfuite  ils  entendirent  la 
MefTe  du  Père  Lombard,  pen- 
dant laquelle  ils  récitèrent  le 
Chapelet  à  deux  choeurs  ,  &; 
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de-là  ils  allèrent  chacun  à  leuir 
travail. 

La  Miflîon  de  Kourou  fera  le 
modèle  de  toutes  celles  qu'on 
fonge  à  établir  parmi  toutes  ces 
Nations  de  Sauvages  ,  qui  font 
répandues  de  tous  cotez  dans 
cettevafte  étendue  de  terresque 
préfente  la  Guyane.  Il  y  a  de 
quoy  occuper  plufieurs  Ou- 
vriers Evangeliques  que  nous 
attendons  avec  une  extrême 
impatience.  Je  fuis  avec  ref- 
peè;,  &c 
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Il  vient  d^ordinaire  tous  les 
ans  des  Eurcpéans  à  la  Chine: 


^2 2  L ettres de  quelques 
il  en  efl:  venu  cette  année  qu'- 
une célèbre  Ambaffade  a  con- 
duit jufqu  à  Peking.  Je  les  ai 
entretenus  plufieurs  fois ,  &  je 
les  ai  vu  admirer  des  fleurs  ar- 
tificielles que  font  les  Chinois: 
ils  les  prenoient  d'abord 
pour  des  fleurs  naturelles  :  à 
peine  pouvoient-ils  croire  que 
rarteiupûri  bienimiterla natu- 
re. Je  vous  ai  déjà  envoyé  de  ces 
fleurs ,  &  fi  dans  le  tranfport  , 
l'air  de  la  mer  ou  l'humidité 
n'a  rien  diminué  de  leur  agré- 
ment ,  je  ne  doute  point  que 
vous  n'ayez  trouvé  l'ouvrage 
fin  ôc  délicat.  Je  vous  en  en- 
voyé encore  ,  dans  la  perfua- 
fion  où  je  fuis  ,  que  ce  n'efl: 
qu'en  les  voyant ,  qu'on  les  efti-« 
nie  ce  qu  elles  valent. 

Je  ne  prétends  pas  infinuer 
par-là  que  les  ouvriers  Chinois 
ayentplus  d'adreffe  &  d'habile- 


^MïJfionnÂires  de  la  C. dej.  2$) 
té  que  ceux  des  Européans ,  qui 
par  profelTion  ou  par  amufe- 
nient ,  travaillent  à  ces  petits 
ouvrages.S'il  eft  vrai  qu'on  réuf- 
fit  mieux  à  la  Chine  qu'en  Eu- 
rope à  faire  des  fleurs  artificiel- 
les ,  on  doit  bien  plus  l'attri- 
buer à  la  matière  que  les  Chi- 
nois y  employent ,  qu'à  leur  in- 
duftrie.  C'eft  une  matière  que 
je  veux  faire  connoître  j  car 
peut-êtrepourroit-on  la  trouver 
en  France:  j'expliquerai  enfui- 
te  la  manière  dont  les  Chinois 
la  préparent  &  la  mettent  en 
oeuvre.  Les  plus  petits  fecrets 
ont  leur  prix,  &  pour  peu  qu'on 
foit  curieux  3  on  fait  cas  des 
moindres  découvertes. 

Les  ouvriers  Chinois  ^  fur- 
tout  ceux  qui  font  au  Palais , 
manient  la  foye  avec  beaucoup 
d'adrefle,  &  fçavent  peindre  à 
régiiille  toutes  fortes  de  fleurs 


X^4'  lettres  de  quelques 
fur  des  feuilles  de  papier:  elles 
reflemblent  affez  à  ces  beaux 
colifichets  qui  nous  viennent 
de  Bourges,dont  la  broderie  ré- 
prefente  des  deux  cotez  les  mê- 
mes figures  :  Nous  en  préfen- 
tâmes  autrefois  à  TEmpereur 
Canghi  ,  qui  nous  montra  en 
même  temps  celles  qui  fe  font 
à  la  Chine  ;  elles  étoient  tra- 
vaillées finement  :  cependantil 
fît  plus  de  cas  des  naires^à  caufe 
du  poli  de  la  foye  ,  &  de  la  vi- 
.vacité  des  couleurs ,  dont  quel- 
ques-unes ont  bien  plus  d'éclat 
que  celles  de  la  Chine. 

Les  ôeurs  dont  je  parle,  & 
qui  imitent  fi-bien  la  nature, ne 
font  faites  ,  ni  de  foye ,  ni  d'au- 
cune efpécede  toile  ou  depa- 
pier.Dequoi  font  donc  formées 
les  feuilles  qui  compofent  le 
corps  de  la  fleur  ,  pour  être  fî 
déliées ,  fi  liflces ,  fi  tranfparan-; 


^MijfiottHàtres  de  la  C.  de  J.  2  Sy 
ttSi  &  en  un  mot  fi  naturelles? 
C'eft  un  rofeau  ou  une  efpéce 
de  cannes,  qui  fournit  la  ma- 
tière qu'on  y  employé.  Dure- 
fte  on  ne  met  en  oeuvre  ni  fon 
écorce ,  ni  fa  racine  qui  pour- 
roient,  ce  femble  ,  s'effeuiller; 
c'eft  toute  autre  chofe  que  j'ex- 
pliquerai,quand  j'aurai  fait  con- 
noître  quel  eft  ce  rofeau  ,  ou 
cette  forte  d'arbriffeau ,  d'où  fe 
tire  cette  matière. 

Comme  ce  rofeau  ne  croît 
point  dans  cette  Province  ,  je 
ji'ai  pu  l'examiner  par  moi-mê- 
me jce  que  j'en  ai  appris  de  c^ux 
qui  travaillent  aux  fleurs.nefuf- 
fifoit  pas  pour  que  je  puffe  don- 
ner des  indices  capables  de  le 
déterrer  en  France  fuppofé  qu'il 
y  en  ait ,  comme  j'ai  lieu  de  le 
croire  :  mais  ayant  une  fois  ap- 
pris qu'on  nomme  cet  arbrif- 
feau  Ton^-tsao  ,^  ôc  autrement 


2Î6  lettres  de  quelques 
Tong-to^mou^fâi  confulté  THeN 
hier  Chinois.  Le  but  de  ce  Li- 
vre eft  d'expliquer  les  vertus 
médicinales  des  plantes  &  des 
végétaux:  L'Auteur  après  avoir 
rempli  ce  defîein  à  l'égard  du 
Tong^tsao  ^  ajoute  qu'il  fournie 
encore  divers  ornemens,  dont 
le  fexe  a  coutume  de  fe  parer. 
L'Herbier  m*a  confirmé  des 
particularitez  que  je  fçavois  dé- 
jà, &  m*en  a  appris  d'autres  que 
j'ignorois  :  ce  qu'il  rapporte  des 
vertus  médicinales  de  cette 
plante  ,  en  facilitera  peut-être 
la  découverte  aux  Herboriftes 
Européans. 

Le  Tong-tsao  y  dit  l'Herbier 
Chinois  ,  croît  dans  des  fonds 
ombragez  ôc  fort  couverts  :  on 
lui  a  donné  le  nom  de  Ton^  to, 
parce  que  ,  félon  les  Médecins 
Chinois,  il  eft  apéritif,  laxatif, 
propre  à  ouvrir  les  pores ,  &  a 


*lMifficmAh'es  de  U  C.  de  J.    i  ty 
oter  les  obftrudions.  Selon  un 
autre  Auteur  qui  eft  ciré,(  car 
c'eft  la  coutume  d^s  Auteurs 
Chinois  d'appuyer  ce  qu'ils  di- 
fent  de  fréquentes  citations.  ) 
Cet  arbrifleau  croît  fur  le  côté 
des  montagnes  h  (qs  feuilles  réf-. 
femblentau/^/>2^,c'eft-à  dire, 
à  celles  à\xnccir}  ovLpalma  Chri^ 
^ fli  :  Le  milieu  de  fon  tronc  eft 
rempli  d'une  moële  blanche, 
très-legere  ,  &  cependant  affez 
unie ,  &  agréable  à  la  vûë  :  on 
en  fait  des  ornemens  pour  \^% 
perfonnes  du  fexe.  Un  Auteur- 
dit  qu'il  croît  dans  la  Province 
d^Kiang^nan,  Cela  pouvoir  ê- 
tre  vrai  autrefois ,  que  les  terres 
de  cette  Province  étoient  peu 
cultivées  3  mais  à  préfentonTy 
apporte  de  la  Province  de  Se 
tchuen^  &  de  quelques  endroits 
de  celle  de  Hou-quang  :  mais 
c'eft  dans  le  Kiang-nan  ^u'oa 


jt  s  5  Lettres  de  quelque i 
a  l'art  de  le  meure  en  œuvre: 
>>  La  plante  ,  continue  cet 
M  Auteur  ,  croît  à  la  hauteur 
»  de  plus  d'une  braffe  :  fes  feùil- 
«  les  reflemblent  à  celles  du 
ï3  Nénuphar  >  mais  elles  font 
M  plus  grafles  :  on  trouve  au 
«  milieu  du  tronc  ,  fous  un 
M  bois  femblable  à  celui  des 
15  cannes  ,  une  fubftance  très- 
M  blanche. 

Il  me  paroit  qu'elle  eft  moins 
ferrée  que  la  chair  du  melons 
mais  qu'elle  eft  auffi  unie , 
moins  fpongieufe  que  l^s  au- 
tres moëles ,  &  en  particulier 
que  celles  du  fureau  :  je  crois 
que  ce  corps  léger  tient  un  mi- 
lieu entre  la  nature  du  bois  (5c 
des  moëles  ordinaires. 

»5  A  préfent.pourfuit  le  même 
9)  Auteur ,  on  feme  &  on  cul- 
»tive  des  Tong-tsao  dans  les 
>3  terres  qui  leur  font  propres  ; 

lorfqu'ils 


^Mtjjlonm'îres de  la  C. dej.  2.S^ 
w  loriquils  font  encore  tendresj 
>3  on  les  aiit  ôc  Ton  en  fait  un 
wirob  5  ce  fuc  épaifli  en  confi. 
»  ftence  approchante  des  élec- 
>3  tuaires  mois  )  par  exemple  de 
•>  Theriaque  ou  de  réfiné  )  eft 
a  doux  &  agréable  :  fi  on  le  me- 
M  le  avec  des  fruits,  il  en  rele- 
»  ve  le  goût ,  &  les  rend  meil- 
>3  leurs. 

»>Un  autre  Auteur  die  :  le 
»  Tong'tsao ,  croît  en  abondan- 
>3  ce  dans  les  montagnes  &  dans 
«les  bois  :1e  contour  de  fa  tige 
>3  eft  deplufieurs  pouces. 

Celui  qui  travailloit  à  ces 
fleurs,  &  avec  qui  je  me  fuis 
entretenu*  en  a  vu  de  fecsqui 
etoient  gros  comme  le  poing. 

»3  Sa  tige  j  dit  le  même  Au* 
»teur,  eft  divifée,,comme  le 
>î  Bambou  ,  par  divers  nœuds 
>3  qui  laiffent  entre  deux  des 
);tuyaux  longs  quelquefois  d'ua 


^ôo  Lettres  de  quelques 
Tjpied  ôc  demi  :  ces  tuyaux  font 
>3  plus  gros  au  bas  dt  la  phn- 
w  te.  On  coupe  l'arbriffeau  tous 
taies  ans,  &  l'année  fuivanre il 
iy  repouffe.  On  charge  des  bar- 
aques de  ces  tuyaux  pour  les 
ï)  tranfporter  dans  le  Kiang- 
w  nan  :  c'eft-là  qu'on  en  tire  la 
M  nioële  ,  &  qu'on  la  prépare  : 
npourlapréferver  deThumidi- 
w  té,  qui  lui  eft  contraire  lorf- 
M  qu'elle  eft  hors  de  (es  tuyaux, 
«)il  faut  la  tenir  bien  enfermée 
w  dans  un  lieu  fec  ,  fans  quoi 
M  l'on  ne  pourroit  plus  la  met- 
«  tre  en  œuvre. 

Avant  que  d'avoir  confulté 
l'Herbier  Chinois  ,  je  m'étois 
imaginé,  fur  ce  quej'avois  en. 
tendu  dire  ,  que  le  Tong^tsao 
pourroit  bfen  être  la  même 
chofe  que  la  plante  appellée 
Papyrus ,  qui  croît  dans  des  ma- 
lais &  dai>s  des  foffez  autour  du 


'Mïjjionnanes  de  h  C.  de  J.  l^X 
Kil  à  la  hauteur  de  fix  coudées, 
&  dont  les  anciens  tiroient  la 
moele  renfermée  dans  la  tige, 
6c  €n  faifoient  une  efpéce  de 
bouillie  ,  d'où  enfuite  ils  le- 
voient  des  feuilles  propres  à 
écrire  :  c'eft  qu'en  effet  on  pou- 
voir faire  le  même  ufage  delà 
^moële  qu'on  me  montroit,  & 
que ,  comme  vous  le  verrez  par 
le  modèle  que  je  vous  envoyé, 
on  tire  de  cette  moëleduT*^;?^- 
tsao  3  une  efpéce  de  feuille,  qu'- 
on prend  d'abord  pour  du  pa- 
pier :  mais  ces  feuilles  font  tout- 
à-fait  différentes  de  celles  du 
Papyrtisi  ils  ne  conviennent  en- 
femble  qu'en  ce  que  leurs  par- 
ties ligneufes  font  également 
inflammables. 

Les  vertus  médicinales  qu'on 
2imihwc2,v\Ton'z^-tsao ,  le  feront 
peut-être  regarder  comme  une 
efpéce  defureau  plus  moelleux, 

N  ij 


2^z  Lettres  de  quelques 
C'eft  une  idée  qui  peut  fervir 
à  la  découverte  que  je  propo- 
fe.  On  lit  dans  le  Didionnaire 
des  Arts ,  qu'au  rapport  de  Ma- 
thiole  j  il  croît  dans  les  lieux 
marécageux  un  petit  arbriffeau, 
qu*on  nomme  fureau  de  ma- 
rais^dont  lesverges  font  nouées, 
5c  reflemblent  à  celles  du  fu- 
reau 5  qu'au-dedans  il  y  a  une 
moelle  blanche,  &  que  la  ma- 
tière de  fon  bois  eft  frêle.  Je 
vois  en  tout  cela  bien  des  rap- 
ports. 

Si  ces  cônnoiffances  peuvent 
aider  à  trouver  en  Europe,  un 
arbriffeaufemblableàcelui  qui 
fournit  aux  Chinois  la  matière 
dont  ils  font  leurs  fleurs  artifi- 
cielles j  il  ne  fera  pas  difficile 
aux  ouvriers  Européans  d'imi- 
ter ,  &  même  de  furpaffer  Ta- 
dreffe  chinoife  danse  ette  forte 
de  travail,  ôc  ils  pourront  bien 
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plus  finement  appliquer  les  cou- 
leurs convenables ,  fur  une  ma- 
tière qui  eft  très-propre  à  les  re- 
cevoir &  à  les  conferver  dans 
leur  vivacité  &  dans  leur  fraî- 
cheur. C'eft  cet  artifice  des  ou- 
vriers Chinois  qui  me  refte  à 
expliquer. 

La  première  opération  qui 
confifte  à  réduire  ces  bâtons  de 
moële  en  feuilles  minces  &  dé- 
liées ,  n'eft  pas  l'ouvrage  de 
ceux  qui  font  les  fleurs  j  on  les 
apporte  ainfi  préparées  de  la 
Province  de  Kiang-nan.  Lorf- 
qu'on  m'en  montra  un  pacquec 
pour  la,  première  fois  j  je  les 
pris  d'abord  pour  de  vériiables 
feuilles  de  papier, qu'on  avoit 
ainfi  coupées  pour  quelque  def- 
fein  particulier  :  on  me  mon- 
tra enfuice  le  bâton  de  moële 
d'où  l'on  tiroit  ces  feuilles  :  La 
fûrprife  où  je  fus  picqua  ma 

N  iij 
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curiofité  ,  ôc  je  voulus  ctre 
éclairci  de  la  manière  dont  oa 
s'y  prenoic  pour  certe  opéra- 
tion. S'il  y  a  quelque  pardcu- 
larité  qui  m'échappe  >  les  Ar- 
tiftes  pourront  aiîementy  lup- 
pléer. 

La  pièce  de  moële  plus  ou 
moins  grofle  &  longue  ,  félon 
qu'on  veut  les  feuilles  plus  au 
moins  larges  ,  fe  met  fur  une 
plaque  de  cuivre  entre  deux  au- 
tres plaques  fort  déliées  ,  &  ea 
même  temps  que  d'une  maia 
on  la  fait  glifler  doucement 
dans  cetentre-deuxdesplaques> 
de  l'autre  main  avec  un  cou- 
teau .  femblable  au  tranchet 
dont  les  Cordonniers  coupent 
leur  cuir,  on  enlevé  une  min- 
ce fuperficie  qui  fe  développe* 
de  même  qu'on  enlevé  avec  le 
rabot  des  efpéces  de  rubans  de 
deflus  une  pièce  de  bois  bien 
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polie  ;  ce  qu'on  levé  ai^nfi  de 
la  moelc:,  rellembleàde  larges 
bandes  de  papier  on  de  parche- 
min très-fin  3  on  en  fait  des  pa- 
quets qu'on  vient  vendre  à  Pe- 
king  ,  6c  les  Ouvriers  les  eni- 
ployent  à  faire  ces  belles  fleurs 
artificielles  donc  je  parie.  Sur 
quoi  il  faut  obferver  que  pour 
empêcher  ces  bandes  ou  pelli- 
cules de  moële  de  fe  déchirer 
en  les  maniant,  lorfqu'il  s'agit 
'de  les  peindre  ou  de  les  façon- 
ner ,  il  faut  les  tremper  dans 
l'eau  d'une  main  légère  ,  en 
les  y  plongeant  &  en  \^%  reti* 
tant  à  i'inftant.  11  fuffiroit  mê- 
me de  les  laiiler  quelque  temps 
avant  cette  opération  dans  un 
lieu  frais  &  humide.  Avec  cet- 
te précaution  il  n'y  a  point  à 
craindre  qu*elles  fe  rompent  ou 
qu'elles  fe  déchirent. 

Il  y  aune  autre  obfervation 
N  iiij 
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à  fairefur  les  couleursqu'on  ap- 
plique. Les   ouvriers  Chinois 
n'y  employent  que  des  couleurs 
douces  j  où  il  n'entre  ni  gom- 
me,  ni  mercure ,  ni  cerufe,  ni 
alun ,  ni  vitriol  i  ces  couleurs 
font  fimplenient  à  l'eau  &  ne 
font  pas  fortes.  Je  vis  dans  le 
lieu  où  travailloient  ces  Ou- 
vriers, diverfes  petites  feuilles 
aufquelles  on  avoit  donné  une 
teinture  de  verd,  de  rouge  ,  ôc 
de  jaune  :  c'étoit  là  comme  la 
préparationauxautrescouleurs, 
que  différens  Peintre^  dévoient 
leur  appliquer  pour  les  peindre 
au  naturel.  Ce  travail  lorfqu'on 
veut  y  fairede  ladépenfe^eftfinôc 
rech^^rché.  J'avoue  néanmoins 
que  je  fus 'étonné  du  vil  prix 
auquel  on  donnoit  ces  ouvra- 
ges ;  car  il  n'eft  pas  aifé  d'ache- 
ver en  un   jour  beaucoup  des 
plus  petites  fleurs  avec,  leurs 
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pieds  &  leurs  feuilles.  On  leur 
donne  les  différentes  figures 
qu'elles  doivent  avoir  ,  en  les 
preffant  fur  la  paume  de  la  main 
avec  des  inftrumtns  faits  pour 
cela.  Ceft  avec  àts  pincettes 
déliées  qu'ils  les  faififlent,  &  ils 
les  unifTent  avec  de  la  colle  de 
2^ûmi ,  qui  eft  une  efpéce  de 
ris  bien  cuit  &  épais  :  Le  cœur 
des  fleurs ,  par  exernple ,  des 
rçfes  3  fe  fait  de  filamens  de 
chanvre  très-déliez  &  colorez. 
\,ç,s  petites  têtes  que  portent 
ces  filamens  font  de  la  même 
matière. 

Ayant  apperçû  des  feuilles 
de  plantes  luftrées  &  vernilTées 
d'un  feul  côté ,  de  même  que 
certaines  feuilles  qui  compo- 
sent le  corps  des  fleurs:  je  m'in- 
formai de  la  martiere  dont  ils 
donnoient  ce  luftre  ?  ils  me  ré- 
pondirent que  c'étoit  en  appli- 
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quant  les  pellicules  du  Tong- 
tsao  déjà  peintes ,  fur  de  la  cire 
fondue  h  mais  q  j'il  faut  joindre 
beaucoup  d'adreffe  à  une  gran- 
de attention  •pour  que  la  cire 
ne  fait  ni  trop  chaude  ,  ni  re- 
froidie ,  l'un  ou  l'autre  de  ces 
înconyeniens  étant  capable  de 
gâterl'ouvragejôcde  plus  qu'il 
faut^hoifir  un  jour  fcrain,par-- 
ce  qu'un  temps  pluvieux  n'eft 
point  propre  à  ce  travail.  Us  ont 
un  autre  moyen  plus  aifc  >  c'eft 
de  tremper  un  pinceau  dat>s  la 
cire  fondue  ,  de  le  paffer  dcli- 
Citement  fur  la  feuille  >  5c  de 
la  frotter  avec  un  linge. 

C*eft  avec  la  moële  du  mê- 
me arbriffeau  qu'ils  imitent 
parfaitement  les  fruits, les  pe- 
tits infedes  qui  s'y  attachent^ 
&  fur-tout  les  papillons  :  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  naturel. 
Voici  comment  ils  s'y  pren-. 
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nenr.  S'ils  veulent,  par  exem- 
ple y  faire  une  pefcheT  &  la  ren- 
dre femblable  à  la  pefche  na- 
•  turellC;»  ils  font  avec  des  can- 
nes très-déiiées  ôc  fendues  fi- 
nement ,  la  carcafle  de  la  figu- 
re &  de  la  groffeur  de  la  pef- 
che :  ils  rempliflent  le  dedans 
d'une  pâte  compofce  de  la  fciu- 
re  de  ce  bois  odoriférant^  dont 
on^  fait  des  bâtons  de  parfum, 
&  ils  y  mêlent  de  la  fciure  d'ua 
vieux  pefcher  ,  qui  donne  au 
fruit  l'odeur  delà  pefche:  en^ 
fuite  ils  y  appliquent  la  peau; 
quiconfifte  en  une  ou  deux 
couches  des  feuilles  de  Tong^ 
îsao^  qui  repréfentent  bien  plus 
naturellement  la  peau  d'une 
pefche ,  que  ne  fait  la  foye,  ôc 
nicme  la  cire  la  mieux  prépa- 
rée 5  après  quoi  ils  y  donnent  les 
couleurs  convenables.    * 

Plus  communément  ils  pren-^ 
Nvj 
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nent  des  bâtons ,  ou  des  pièces 
de  moëloide  canne  ou  de  ro- 
feau  ordinaire  ,  qu'ils  unifient 
avec  de  la  colle  forte,  &  dont 
ils  font  le  corps  du  fruit  5  après 
ravoir  perfedionné  avec  le  ci- 
zeau,  ils  étendent  une  couche 
d'une  pâte  de  poudre  odorifé- 
rante ,  &  quand  tout  eft  fec , 
ils  y  appliquent  une  feuille  de 
papier  qu'ils  couvrent  enfuite 
de  la  feuille  de  Tongt5ao\K^{c^ 
quoi  on  peint  le  fruit ,  on  le  ci- 
re,  &  on  le  frotte  avec  un  linge 
pour  le  lufl:rer. 

Les  ailes  de  papillons  fi  arti- 
ftenient  travaillées  ,  qu'on  les 
prendroit  pour  des  papillons 
vivans  ,  fe  font  avec  le  même 
artifice  que  les  feuilles  de  cer- 
taines fleurs  :  Ce  font  ces  pa* 
pillons  qu'on  nomme  à  la  Chi- 
ne /(f/^/,  feuilles  volantes:  Il  y 
en  a  dont  les  couleurs  font  fi 
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brillantes  &  fi  variées  ,  que  je 
leur  donnerois  volontiers  le 
nom  de  fleurs  volantes.  Aufli 
eft-ce  dans  les  parterres  les 
mieux  fleuris  qu'ils  s'engen- 
drent. 

Je  joins  à  ce  que  je  vousjen- 
\oye  la  figure  d'un  citron  peu 
connu  en  Europe, &fortefl:imé 
à  la  Chine  par  fa  beauté  6c  par 
fon  odeur,  qui  eft  très  douce  ; 
&  qui  dure  long-temps.  On  le 
confit  tout  entier  avec  le  fucre, 
&  c'eft  une  excellente  confitu- 
re. Sa  figure  extraordinaire  Ta 
/ait  appeller  par  les  Chinois/^ 
cheou.c'QÙ.  a-dire,main  du  Dieu 
JFo.  On  croit  voir  en  effet  les 
doigts  d'une  main  qui  fe  ferme. 
Les  Ouvriers  qui  imitent  ce 
fruit  avec  la  moële  du  T^n^- 
tuio ,  mettent  divers  fils  de  fer 
fous  la  matière  ,  qui  figurent 
ks  doigts  &  les  tiennent  en  rai- 
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ion.  Ce  fruit  efl  rare  par  fa  fî- 
.  gure  ?  on  en  trouve  delagran- 
deur  d^s  plus  gros  citrons. 

J'ai  quelque  idée  d'avoir  la 
dans  un  Livre  intitulé  ^cia 
rhilof&phica  ^  de  l'Académie 
lloyale  d'Angleterre  j  ou  dans 
un  autre  qui  a  pour  titre  Cuno-.- 
fa  nature 3  qu'un  Noble  d'Ita- 
lie fort  curieux  fe  vantoit  d'a- 
voir un  fruir  très-extraordinai- 
re par  fa  figure.  On  le  regar- 
doit  comme  un  prodige  de  la 
nature  ,  qui  avoir  fait  prefque 
changer  d'efpéce  à  un  citron- 
nier.llfe  pouvoir  pourtant  bien, 
faire  que  ce  prétendu  prodige 
ne  fût  que  l'effet  d'une  caufe 
naturelle,  &  que  celui  chez 
qui  il  eft  arrivé,  eût  eu  des  fe- 
mences  d'un  fruit  qui  eft  très- 
commun  à  la  Chine:  c'eft  de 
quoi  vous  pouvez  vous  éclair- 
cir  en  comparant  celui  que  je 
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vous  envoyé  avec  celui  d'Ita- 
lie qu'on  regarde  comme  une 
merveille  de  la  nature.  Jefui^ 
avec  refpeft ,  &c. 
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1724,  je  fuis  tombé  fur  TEx- 
trait  d'une  Lettre  de  M.  de  la 
Code  ,  dans  laquelle  il  parle 
de  l'infertion  ou  inoculation 
de  la  petite  vérole  '■>  &  je  me  fuis 
fouvenu  d'avoir  lu  quelque 
chofe  d'approchant  dans  un  Li- 
vre Chinois.  Ceft  ce  qui  m'a 
déterminé  à  en  tranfcrire  le  tex- 
te^&à  chercherailleursdespar- 
ticularitez  capables  de  conten- 
ter les  perfonnes  curieufes  fur 
une  opération  ,  dont  la  nou- 
veauté a  frappé  les  efprits  ,  & 
partagé  les  fentimens. 

On  neYera  pas  peu  furpris 
de  voir  qu'une  méthode  à  peu 
près  femblable  à  celle  qui  eft 
venue  de  Conftantinople  en 
Angleterre,  foit  en  ufage  de- 
puis un  fiécle  à  la  Chine.  Com-" 
me  il  ne  m'appartient  pas  de 
prendre  parti  pour  ou  contre  les 
Partifans  de  l'infertion  de  lape- 
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tire  vérole  ,  je  citerai  indiffé- 
remment les  Auteurs  Chinois 
qui  la  décrient,  ôc  ceux  qui  la 
défendent. 

Le  nom  Chinois  qu'on  don- 
ne ici  à  cette  méthode,  feroit 
traduit  en  François  peu  fidèle- 
ment par  CCS  termes  d'infertioii 
ou  d'inoculation.  Pour  parier 
exactement,  il  faut  la  nommer 
femencede  la  petite  vérole,  ou 
bien  manière  de  la  femer 
Tci^n^^-teou  5  dit  -  on  ,  Tclmng 
femer,  teou  la  vérole.  Ce  der- 
niermot/ans  aucune  différence 
pour  la  prononciation,  fignifie 
fois  à  manger  :  le  caradére  eft 
aufll  le  même  pour  le  fonds,  à 
celaprès  qu'on  y  a  joint  à  côté  le 
figne  propre  de  maladie.Je  croi- 
rois  alTez  que  Jes  Chinois ,  en 
donnant  le  nom  de  teou  à  cette 
maladie ,  ont  eu  égard  à  la  figu- 
re de  la  petite  vérole  ,  dont  les 
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boutons  paroiflenr  fur  la  peau 
en  forme  de  petits  pois. 

On  verra  dans  la  fuite  de  cet- 
te Lettre,  que  les  narines  font 
comme  des  filions  où  l'on  jette 
la  femence  de  la  petite  vérole. 
L'ufage  du  tabac  en  poudre 
pris  par  le  nez,  eil  trop  récent: 
à  la  Chine  &  même  à  la  Cour, 
pour  lui  attribuer  la  manière 
beaucoup  plus  ancienne  &  plus 
univerfelle  ,  d'attirer  par  le  nez 
la  femence  delà  petite  vérole. 
Il  faut  que  Ton  ait  remarqué 
dans  cette  partie  du  corps  hu- 
main, des  rapports  avec  le  def- 
fein  qu'on  avoit.  Je  m'imagine 
qu'on  s*eft  apperçu  qu'un  des 
principaux  diagnollics  de  la  pe- 
tite vérole  ,  eft  une  violen- 
te démangeaifon  que  les  en- 
fans  témoignent  fentir  au  nez; 
&  l'on  aura  jugé  que  l'endroit 
où  elle  commence  à  fe  décla- 
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rer  ,  étoit  très  propre  pour  Ty 
femer.  Je  viens  maintenant  au 
texte  Chinois  que  j'ai  fidelle- 
ment  traduit. 

»  Quand  on  accorderoit  que 
>5la  manière  de  femer  la  petite 
î3  vérole  ,  eftun  fecret  éprouvé 
M  &  Immanquable  ,  puifque 
M  dans  la  fuite  on  eft  encore  ex- 
>3  pofé  à  l'avoir  j  on  ne  gagne 
>5  autre  chofe  que  de  pouvoir 
«  en  être  deux  fois  dangereufe- 
»ment  attaqué. Cependant  ceux 
jj  qui  favorifent  cette  inven- 
4>  tion  i  en  difent  àits  merveil- 
»  les  :  ils  infiftent  fur  ce  que  tôt 
î)  ou  tard  la  petite  vérole  eft 
»  comme  inévitable.  Je  le 
>5  veix  :  mais  laiffons-la  venir 
«naturellement.  Pourquoi  hâ- 
J3  ter  le  mal  lorfqu'on  fe  porte 
"bien  ,  ôc  qu'on  n'en  a  pas  la 
w  moindre  atteinte?  Cette  pré- 
<*  cipitation  a  coûté  cher  àplu* 
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w  fleurs  :  les  gens  fages  crain- 
«  dront  toujours  d'en  faire  la 
>5trifte  épreuve. Je  r<;ai  bien  qu'- 
»5on  voudroit  voir  au  plutôt  des 
M  enfans  quittes  de  ce  danger. 
>iLe  moyen  le  plus  fur  pour  les 
>3  conferver ,  c'efl:  le  foin  qu'ont 
>3  les  parens  de  pratiquer  con- 
»  ftamment  la  vertu. AujGTi  dans 
w  la  prière  qui  fe  fait  à  l'efprir, 
w  qu'on  croit  preTider  à  la  peti- 
>3te  vérole,  on.'dit  de  lui  :  il 
»  fuit  exadenient    ce    que    le 
>3  Ciel  a  réglé  touchant  le  com- 
«  mencement ,  le  progrès,  & 
«riffuë  de  la  maladie?  ôc  tout 
«  ce  qui    ai:rive  à  cet  égard  , 
>3  c'eft  précifément  cequ'on  s'eft 
33  attiré  5  car  la  vertu  &  les  vi- 
33  ces  d'un  père  &  d'une  mère 
>3  font  alors  pefez  ,  &  c'efl:  ce 
>3  qui  détermine    le    bon    ou 
>3  le  mauvais   fuccès  j  en  for- 
w  te  même  qu'il  varie  ,  félon 
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>i  que  les  parens  viennent  à 
•^changer  ou  pour  le  bien  ou 
«  pour  le  mal.  Voilà  cequej'ap- 
«pelle  un  fecret  falutaire  aux 
«  enfans. 

Ce  Médecin  qui  moralife, 
comme  vous  voyez  ,  parlant 
ailleurs  de  la  petite  vérole  , 
rejette  un  proverbe  populaire, 
que  je  ne  dois  pas  omettre, 
non  plus  que  fa  réfutation. 
N^och.i  pao  teoîi  ,  c'ett-à-dire, 
affamez  la  rougeole,  raffafiez 
la  vérole,  ij  Ce  Proverbe  y  dit 
»3mon  Auteur, eft  faux  &  dan- 
»  gereux.  Gardez  au  contraire 
>3  une  grande  dictte  pour  lape- 
»5îire  vérole,  fur-tout  les  trois 
»3  premiers  jours  que  la  fièvre 
«fe  fait  fentir.  La  nature  en 
w  agira  mieux  pour  pouffer  le 
»  venin  au-dehors.  Que  fî  l'on 
«prefcrivoit  au  malade  durant 
wdix  ou  quinze  jours  un  jcù- 
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w  ne  trop  rigoureux  ,  il  s'affoi- 
»>  bliroit  extraordinairemenr.ôc 
M  l'on  auroic  bien  delà  peine  à 
•îk  fauvcr.  Ainfi  n'ycondamnez 
Cl  pas  les  jeunes-gens  :  conten- 
>uez-vous  de  les  défendre  du 
>3  froid  &  du  vent  :  modérez 
»  leur  appétit-:  permetrez-leut: 
»  Tufage  du  ris  clair  >  fur-tout 
>5  après  que  la  fièvre  fera  con- 
ïîfidérablemenî  diminuée. C'eft 
«  principalement  lorfque  le  mal 
wnes'eftpas  tout  à- fait  déclaré 
«  par  la  fièvre,  qu'il  faut  appor- 
>5  ter  le  plus  de  foin  6c  d'atten- 
»  tion. 

L'Auteur  que  je  viens  de  ci- 
ter, vivoit  à  la  fin  de  la  Dy- 
naftie  MifiT,  i  c'ed- à-dire  ,  il  y 
a  environ  cent  ans.  Il  n'eft  pas 
furprenant  qu'une  méthode  qui 
étoit alors  nouvelle,  &  quin'é- 
toit  pas  encore  autorifée  par  un 
long  ufage  ,  fut  combattue  ^ 
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traverfée.  Peut-être  .que  s'il  vî- 
voit  aujourd'hui:,  il  feroit  moins 
contraire  à  la  petite  vérole  ar- 
tificielle:, &  qu'il  parleroit  au- 
trement que  dans  le  temps  où 
ce  fecret  étoit  peu  accrédité. 
Quoiqu'il  en  foit,  cent  ans  de 
poffelTion  donnent  à  cette  mé- 
thode le  droit  d'une  ancienne- 
té affez  confidérable  fur  l'infer- 
tion:,quin'a  été  en  quelque  vo- 
gue à  Conftantinople  que  dans 
ce  dix-feptiéme  fiécle. 

Mais  fi  c'eft  peu  de  temps 
avant  la  conquête  de  la  Chine 
par  les  Tartares ,  qu'on  a  voulu 
donner  cours  à  la  petite  vérole 
artificielle  ?  eft-ce  dans  cet  Em- 
pire même  que  cette  mvention 
a  pris  naiflance,où  l'a- t-on  re- 
çue des  Payïs  voifins  >  Si  l'on 
en  croit  quelques-uns  de  Mef- 
fieurs  les  Anglois  ,  les  Grecs 
de  Conftantinople  ont  tiré  ce 

fecret 
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fecret  des  Payïs  voifins  de  la 
Mer  Cafpienne  :  ce  qui  pour-, 
roit  faire  penfer  que  la  Chine 
letiendroit  de  la  même  fourcc 
par  le  moyen  des  caravannes 
de  Marchands  Arméniens  6c 
autres,  qui  viennent  depuis  bien 
des  années  dans  cet  EmpireJ 
Néanmoins  cette  conjeÀure 
prouveroit  également  que  c'eft 
de  la  Chine  ,  que  ce  fecret  a 
paffe  chez  les  Hahitans  des  en* 
yironsde  la  Mer  Cafpienne. 

Mais  un  préjugé  qui  montre 
que  cette  nouveauté  ne  s'eft 
pas  introduite  à  la  Chine  par 
la  Tartarie  5  c'eft  que  les  Tar- 
tares  ont  abfoiunient  ignoré 
cette  méthode  de  femer  la  per 
tite  vérole  ,  &  de  la  rendre  par- 
là  plus  bénigne  &  plus  traita-; 
ble.  lis  regardent  cette  mala- 
die comme  une  efpéce  depef- 
j^j^c  dèsque  quelqu'un  d'euJ^ 
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en  eft  atteint ,  il  eft  abandonné 
de  tout  le  monde  ,  &  n'a  gue- 
res  de  reffource  que  dans  la 
bonté  de  fon  tempérament. 

Comme  on  a  remarqué  que 
ce  mal  qui  n'eft  pas  commua 
parmi   les  Tartares,  les  atta- 
quoit  à  Pekingjlorfqu'ilsy  ve- 
noient  pour  payer  le  tribut,  ou 
pour  faire  leur  commerce  3  & 
que  la  plupart  qui  avoient  ua 
certain  âge  ,  en  mouroient; 
l'Empereur  régnant  envoya  en 
Fannie  172-^  des  Médecins  du 
Palais  en  Tartarie,  pour  y  met- 
tre cette  méthode  en  pratique, 
&  procurer  la  petite  vérolle  aux 
enfans.Onaffûrequerexécutioa 
a  été  heureufe  :  &  une  preuve 
du  fuccès  y  c'eûque  ces  Méde- 
cins en  font  revenus  fort  riches 
en  chevaux  ,  en  peaux,  &   ea 
feutres,  qu'on  leur  avoit  don- 
nez pour  rcconnoître  Leurs  fej* 
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vices  ;  car  ce  font-ià  lesnchef- 
fcs  des  Tartares. 

D'ailleurs  fi  cefecret  eût  été 
apporte  à  la  Chine  par  les  Ca- 
ravannes  venues  des  environs 
de  la  Mer  Cafpienne ,  il  auroit 
commencé  à  être  connu  dans 
la  Province  de  Chenfi,  Or  c'efl: 
dans  le  Kiangnan^  fur  les  con- 
fins de  la  VtoyïnctàQ  Kiang'Ji^ 
qu'on  place  celui  qui  en  eft 
i'Auteur.  Au  refte  ,  cet  Empi- 
re étant  fi  vafle ,  ôc  cette  mé- 
thode étant  employée  dans  des 
endroits  fort  chauds ,  dans  d'au- 
tres plus  tempérez  ^  ôc  enfin 
dans  des  Payïs  extrêmement 
froids  5  il  eft  vrai  -  femblable 
que  fi  elle  eft  utile  ,  on  peut 
s'en  fervir  dans  les  divers 
Royaumes  de  l'Europe. 

Comme  je  fçavoisque  mal- 
gré-les  préjugez  ordinaires  con- 
fiQ  les  nouvelles  découvertes^ 

Oij 
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Se  contre  les  anciennes  qui  fe 
renouvellent  ^  l'art  de  femer  U 
petite  vérole  jétoit  ;en  vogue, 
mais  que  c'étoit  un  fecret  qu'- 
on ne  divulgjuoit  pas  5  >e  n'omis 
rien  pour  m'en  procurer  des 
connoiffances  certaines  :  c'eft 
ce  qui  ne  fut  pas  aifé.   Outr« 
des  p^éfeBS  qu'il  me  fallut  fai- 
re ,  on  nie  fit  bien  promettre 
que  je    n^    communiquerois 
point  à  la  Chine ,  ce  qu'on  ne 
m'apprenoit  qu'en   faveur   de 
î'Europe.  Il  étoit  néceflaire  d'a- 
voir fur  cela  des  recettes  de 
plus  d'un  endroit ,  pour  les  con- 
fronter ^  &  voir  en  quoi  elles 
conviendroient  :  car  les  prati- 
quas font  fouvent  différentes, 
éc  par  là  même  deviennent  in- 
ftruûives.   Les   trois   recettes 
que  je  vais  rapporter ,  m'ont  été 
communiquées  par  des  Méde^ 
gins  du  Palais ,  non  pas  à  la  vii 
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lité  par  ceux  qui  ont  le  plus  de 
réputation  ,  mais  par  d'autres 
qui  fervent  la  Cour  >  &  dont 
les  appointemens  ne  font  pas 
fi  coniidérables.  Voici  la  pre- 
mière recette. 

«  Quand  vous  aurez  trouve 
»3  un  enfant  depuis  un  an  juf- 
M  qu'à  fept  inclufivement,  dont 
w  la  petite  vérole  eft  fortie  heu- 
M  reufement  fans  aucun  figne 
w  de  malignité ,  qui  l'a  eue  claie 
»  femée, &  qui  en  a  été  quitte 
M  le  treizième  ou  quatorzième 
»  jour  ,  en  forte  que  les  écail- 
M  les  des  puftules  foient  tom- 
wbées  :  recueillez  ces  écailles 
M  ou  pellicules  des  puftules  def- 
13  féchées  :  renfermez-  les  dans 
»  un  vafe  de  porcelaine  ,  dont 
»>  vous  fermerez  bien  l'ouver- 
>3  ture  avec  de  la  cire  :  ce  fera 
w  le  moyen  de  conferver  leur 
w  vertu  pendant  plufieurs  an:: 
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M  nées  ,  laquelle  s'évaporerait 
M  au  bout  de  cent  jours ,  s'il  y 
»  avoir  au  vafe  la  moindre  oo- 
»  verture. 

»  On  fuppofe  d'abord  ,  que 
«renfant  à  qui  Ton  veut  pro- 
»  curer  la  petite  vérole  >  fe  por- 
Mte  bien  >  6c  a  déjà  au  moins 
M  un  an  accompli.  Si  les  écail* 
»les  mifes  en  réferve  font  pe- 
M  tites ,  prenez-en  quatre  :  fi  el- 
wles  font  grandes  j  deux  fufïi- 
V3  fent.  Vous  y  mêlerez  le  poids 
»  d'un  Li  ^  de  mufc  >  en  telle 
»  forte  que  le  mufc  fe  trouve 
»  entre  deux  écailles  qui  le  pref- 
M  fent.  Le  tout  fera  mis  dans  du 
»  cotton  en  forme  de  tente^qu*- 
M  on  infmuëra  dans  le  nez  ,  ôc 
^3  dont  on  remplira  la  narine 
M  gauche  ,  fi  c'eft  un  garçon  „ 
»>  ou  la  narine  droite  ^  û  c'eft. 
>3  une  fille. 

*  Un  peu  plus  d'un  grain^ 


'Mijpomdres  de  U  C.  de  J.  31^ 
^>  Il  faut  obferverfi  l'enfanta 
«  la  future  du  crâne  tout-â-fiaii: 
«réunie  à  l'endroit  le  plus  près 
w  du  front  nomvi\é  fin'^ muen  y  U 
>3  porte  de  l'efprit ,  de  la  raifon, 
«  Si  elle  n'ctoit  pas  eonfolidée, 
M  ou  fi  l'enfant  avoit  pour  lors 
»  le  cours  de  ventre  ou  quelque 
«autre  maladiejl  neconvien* 
«  droit  pas  de  lui  procurer  la 
M  petite  vérole. 

■  >3  Quand  le  remède  a  été  in- 
f^  finuédans  le  nez  ,  &  que  la 
M  fièvre  eft  furvenuë ,  fi  les  pu- 
w  ftules  ne  paroifient  qu'au  troi- 
w  fiéme  jour ,  on  peut  s*aflurer 
«  que  de  dix  enfansj  on  en  fau- 
yy  vera  huit  ou  neuf:  mais  fi  elles 
^îfortent  dès  le  fécond  jour^ii 
w  y  en  aura  la  moitié  qui  cour- 
te ront  grand  rifque.  Enfin  fi  les 
ispuftules  pouffent  au  premier 
w  jour  que  la  fièvre  fe  déclare* 

♦  Ç'efl:  la  fontanelle. 
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n  on  ne  peut  répondre  de  la  vîc 

M  d'aucun  d'eux. 

w  Au  refte  ,  dans  Tufage  de 
»  cette  recette:,  il  faut  fe  con- 
wduire  de  la  même  manière  que 
»  dans  les  petites  véroles  natu- 
»  relies.  Il  ne  faut  ufer  qu*une 
M  feule  fois  de  remèdes  expul- 
M  fifs  j  &  du  refte  donner  au  ma- 
wlade  des  potions  &  des  cor- 
»  diaux  qui  fortifient. 

Cette  recette  eft  chargée  de 
circonftances  peut-être  plus 
importantes  dans  la  pratique, 
qu'il  ne  paroît  d'abord.  Je  crois 
qu'on  choifît  la  petite  vérole 
des  plus  jeunes  enfans  pour  fer-i 
vir  de  femence  ,  parce  qu'on 
juge  plus  fûrement  qu'elle  eft 
exempte  de  toute  malignirc 
étrangère  ,  &  que  fon  levain 
n*eft  pas  trop  fort  pour  l'opéra- 
tion dont  il  s'agit.  On  aura  jugé 
4e  même ,  que  les  puftules  de: 


^Miffîommes  de  U  C  dej.  31 1 
la  vérole  volante  font  mieux 
nourries  &  mieux  condition- 
nées ,  à  peu  près  comme  il  ar- 
rive aux  fruits  qu'on  laifle  en 
petit  nombre  fur  un  arbre. 
Quant  au  mufc  on  le  fait  appa- 
remment fervir  de  véhicule  : 
comme  il  eft  fort  fpiritucux,  les 
femences  morbifiques  avec  lef- 
quelles  il  eft  confondu  ,  s'infî- 
nuent  plus  aifément ,  &  devien- 
nent plus  tempérées.  On  a  eu 
aulTi  égard  â  ce  que  le  bon  mufc 
conforte  le  cerveau  ,  fortifie  le 
cœur,  &  par  fa  chaleur  ouvre 
les  pores  des  vaifleaux  :  ce  qui 
a  fait  dire  qn'étant  flairé  un  peu 
fortement  à  jeun, il  provoque 
le  faignement  de  nez.  Je  pafle 
à  la  féconde  recette. 

M  Pour  réuftir  dans  la  manie- 
M  re  de  femer  la  petite  vérole; 
«  il  faut  choifir  les  écailles  de 
>?  celle  qui  eft  U  mieux  condi:; 


^12  Lettres  de  queîquei 
>3  donnée.  Les  écailles  récentes^ 
>3  ont  befoin  d'une  préparatioa 
»  pour  tempérer  leur  acrimo» 
>jnie.  Voici  en  quoi  elle  con* 
>^  fifte.  On  coupe  en  rouelle  la 
M  racine  de.  la  fcorfonere  ,  à  la. 
»>  quelle  on  ajoute  un  peu  de 
»  regliffe  ,  qu'on  met  dans  une 
»  taffe  de  porcelaine  pleine 
w  d'eau  chaude.  On  couvre  en- 
M  fuite  cette  taffe  d*une  gaze 
»  fine  ,  fur  laquelle  on  tient 
»  quelquetemps  les  écailles  ve« 
w  roliques  expafées  à  la  vapeur 
»  bénigne  de  cette  compor- 
ta tion  :  puis  on  les  retire  &  oa 
»  ies  féche  :  alors  elles  ont  le 
»  degré  de  force  qui  convient. 
»  Les  croûtes  ramaffees  depuis 
»  un  mois  ou  davantage  >  n'ont 
«>  pas  befoin  de  cette  prépara- 
»  tion  :  il  fuffit  de  les  tempérer 
«par  la  douce  tranfpiration  d'^ua 
»  homme  plein  de  fanté  ,  qui 


'M'iJJîomîAires  de  U  C.  de  J,    315- 
'>3lesporrefLir  lui  quelque  tems 
«  avant  qu'on  en  faffe  ufage. 

«  On  obfervera  que  les  croû- 
M  tes  prifes  fur  le  tronc  du  corps, 
»  foit  fur  la  poitrine^foit  furie 
«  dos,  &c.  font  les  meilleures  ^ 
w  &  qu'il  faut  fe  donner  de  gar- 
»  de  d'employer  celles  que  l'on 
>5  trouve  fur  la  tête  ,  fur  le  vi- 
w  fage ,  fur  les  pieds ,  ôc  fur  les 
«  mains. 

'5  QiLiand  on  veut  femer  a  fec 
«  la  petite  vérole,  il  faut  pren- 
M  dre  le  cocon  d'un  ver  à  foyCr 
M  &  y  mettre  la  quantité  d'é- 
w  cailles  néceiïaires  ,  puis  Tinfi- 
«  nuer  dans  le  nez  du  côté  gait- 
n  che ,  fi  c'eft  un  garçon  ,  &  du 
»  côté  droit  fi  c'eft  une  fille  :  oa 
«  ne  Ty  laiffera  que  trois  hcu- 
«res.  Il  y  a  une  autre  manière  :: 
>5  c'eft  de  faire  de  ces  croûtes 
«  pulverifées&:  mêlées  avec  un 
»  geu  d'eau  tiède  j  une  mixtio|i 
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5^4  Lettres  de  quelques 
»5  épaifle.  On  enferme  cette  pâ/^ 
M  te  dans  une  enveloppe  de  cot- 
»  ton  bien  délié  ^  qu'on  infî- 
»  nuë  dans  le  nez  de  l'enfant , 
»  en  l'y  laiflant  pendant  fix  lieu- 
»  res.La  fièvre  ne  fera  pas  long- 
M  temps  avenir ,  ôc  au  fixiéme 
i>jour  on  verra  les  marques 
»  de  la  petite  vérole.  Les  bou* 
M  tons  fe  fécheront^ôc  tombe- 
M  ront  au  bout  de  douze  jours. 
M  Pour  délayer  dans  Teauces 
«  croûtes,  il  faut  fe  fervir  d'un 
M  bâton  fait  de  bois  "^  de  Meu- 
w  lier. 

M  II  y  a  fix  occafions  où  il  ne 
5>  faut  point  femer  la  petite  ve- 
w  raie  :  i^.  Si  l'enfant  n'a  pas 
»  encore  un  an  accompli  :  2°.  Si 
w  c'eft  un  jeune  homme  qui  aie 
«  atteint  fa  feiziéme  année  : 
w  3®.  Si  le  fujet  a  au  -  dehors 

*  On  s'en  fert  généralement  à  laChint 
foui  délayer  coûtes  les  Médecines. 


^      'Mtfionnmes  de  la  C.  dej,    5  2^5 
w  quelque  maladie  :  4°.  S'il  a 
«  au-dedans  quelque  indifpofi- 
Mtion  :   5^.  Pendant  l'Eté  & 
M  dans    les  grandes    chaleurs: 
M  6"",  Lorfque  la  femence  n'eft 
»  pas  bien  conditionnée.  Au  re- 
»  fte,  dans  cette  petite  verol-e 
M  venue  par  artifice ,  il  faut  eni- 
w  ployer  les  mêmes  remèdes 
M  que  dans  la  petite  vérole  na- 
M  turelle. 

Ces  précautions  &  cette  ef- 
pécederafinement  qu'on  trou- 
ve dans  cette  féconde  recette, 
fait  aflez  voir  que  la  méthode 
de  femer  la  petite  vérole,  n'eft 
pas  une  invention  fi  nouvelle 
à  la  Chine  ,  puifqu'on  y  a  ainfi 
réfléchi ,  &  qu'on  a  fongé  à  la 
perfeftionner  en  plufieurs  ma- 
nières. 

C'eft  apparemment  avec  ré- 
flexion quVn  recommande  de 
ne  pas  femer  la  petite  yerale 


^26  Lettres  de  quelques 
pendant  l'Eté  ,  6c  qu'on  choifit 
les  faifons  où  les  efprits  vitaux 
font  moins  diiïipez  ,  ôc  font 
plus  réunis  au-dedans.  Alors  la 
nature  agit  beaucoup  mieux  , 
pourvu  qu'elle  foit  aidée  con- 
tre le  froid  extérieur^  à  quoi  il 
eft  plus  aifé  de  parer,  qu'il  ne 
le  feroit  en  Eté  de  donner  des 
forces  précifément  au  degré 
qu'il  convient. 

Dans  l'une  &  dans  l'autre  re- 
cette on  juge  qu'il  eft  dan- 
gereux que  la  petite  vérole  for- 
te trop  tôt  >  mais  ce  danger  lui 
eft  commun  avec  la  petite  vé- 
role naturelle.  Un  effort  préci- 
pité de  la  nature  fait  que  Çqs 
forces  ne  font  jamais  totale- 
ment réunies ,  comme  il  arrive 
dans  les  demi-crifes  ,  lefquel- 
les  étant  réitérées  ne  fauvent 
yas  le  malade^  ainfi  que  fait  une: 
crife  parfaite.  Les  matières  qui 
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^Aft'Jfiânnaires  de  Ta  C.  de  J.  '^X'^ 
ne  font  pas  préparées  étant 
pouffées  entre  les  chairs  &  la 
peau  3  ne  peuvent  s^y  cuire  fuf- 
fifamment,  à  peu  près  comme 
les  alimens  qui  tombent  dans 
Teflomac,  avant  que  la  premie- 
le  digeftion  ait  été  faite  dans 
la  bouche  par  la  trituration  Ôc 
la  diffolution  qu'opère  la  falive. 
Ainfi  ces  acides  rentrant  dans^ 
le  fang  ,  n'en  fortent  plus  qu'à 
demi,  ôc  caufent  d'étranges  ra^ 
Yages. 

La  dernière  recette  m'a  plu5 
coûté  à  obtenir ,  on  me  Ta  don- 
née en  forme  de  petitLivre  ma- 
Bufcrit,  &  divifée  par  petits  Ar- 
ticles. Le  titre  porte  Tchung 
teou  kcin  fa  j  c'eft- à-dire  y  règles; 
à  obferver  en  femant  la  petite 
vérole. 

»  1°.  Il  faut  qu^  l'enfant ,  à 
»  qui  on  veut  procurer  la  petite 
»  vérole  â.foix  faixi^.robuftei&: 


J 1 8         Lettres  de  quelques 
w  exempt  de  toute  maladie. 

w  2*^.  On  s'aflurera  fi  la  futu- 
Ci  tQfin'^  muen  eft  parfaitement 
w  réunie  &  fermée.  C'eftpour- 
«  quoi  on  ne  doit  gueres  pro- 
»  curer  la  petite  vérole  qu'aux 
>5  enfans  qui  ont  trois  ans  5 
«  &  c'eft  une  expérience  qu'il 
"  ne  faut  plus  faire  quand  ils  ont 
a  plus  de  fept  ans. 

»  3  ^.  Il  faut  que  l'enfant  foie 
w  exempt  d'infirmitez  internes 
w  &  habituelles^qu'il  n'ait  nulle 
«  part  fur  le  corps ,  ni  galle ,  ni 
>3  apoftume,  ni  dartre,  non  pas 
»  même  de  légères  ébullitions 
«  de  fang  h  enfin  que  fon  ven- 
»tre  nefoit  pas  trop  libre. 

w  4^.  Il  faut  s'abftenir  de  fe- 
M  mer  la  petite  vérole,  lorfque 
>5  l'enfant  regarde  fouvent  du 
w  coin  de  l'œil^comme  s'il  étoit 

*  C'eft  fans  doute  la  future  f^rgittalc  (jnî 
{épond  au  hauc  du  fiouc. 


Wifionnaîres  de  U  C.  de  J^i^ 
w  louche  ,  lorfqu  il  a  l'oreille 
M  dure  ,  bien  plus  s'il  étoic 
wfourdj  lorfqu  il  a  le  nez  bou- 
u  ché  ,  ou  qu'il  n'urine  que  dif- 
w  ficilement. 

»3  yo.  Ce  feroit  une  tenratî- 
«  ve  inutile^  fi  l'enfant  avoir  de 
w  grands  yeux  dépourvus  de  la 
M  caroncule  ,  qui  eft  fituée  au 
w  coin  de  rœil  ,  ou  s'il  avoit 
uVhircus  *  en  forme  depointe, 
nôc  non  pas  arrondi  comme 
w  Tout  le  commun  des  homr 
>3mes. 

'  M  (f°.  La  faifon  des  grandes 
>5  chaleurs  ou  des  froids  exceC- 
ï3  fift  ,  feroit  contraire  à  cette 
>j  opération  >  de  même  que  s'il 
»  regnoit  des  maladies  ,  ou  fî 
«  le  Ciel  étoit  irrégulier, &  qu'il 
n  fut  trop  fec ,  trop  humide,trop 
n  couvert. 

*  La  partie  (îe  l'oreilIc  qui  cft  prociic 
des  temples  ;  les  Chinois  font  perfuadcz 
que  ce  font-là  des  fïgnes  qui  marquent  que 
l'enfant  ne  vivra  pas. 


3  30       Lettres  de  quelques 

o  Quand  on  aura  remarqué 
w  que  l'enfant  a  lesdifpofitions 
«  néceffaires  ,  il  faut  le  préparée 
«par  une  potion  propre  à  dilTi- 
w  per  la  malignité  ^  ou  à  purifier 
»  le   fang  ôc  les  humeurs  du 
w  corps.  Ce  ne  fera  que  dix  ou 
w  onze  jours  après  ce  remède 
>3  qu'on  entreprendra  defemer 
wla  petite  vérole  5  telle  eft  la 
»^  compofition  du  remède.  On 
53  prendra  ^qs  pois  rouges  ,  des 
?3pois  noirs,  des  pois  verds ,  & 
«  de  la  regliiTe  concalTée  ôc  bri* 
<t  fée,  le  poids  d'une  ^  once  de 
55  chaque  ingrédient  :  on  rédui- 
ts ra  le  tout  en  une  poudre  très^ 
M  fine,  qu'on  mettra  dans  ua 
^y  luyzwàQ  Bambou ^  **  dontoa 
»  enlèvera  la  peau,  en  laiffant  le 
w  nœud  qui  eft  à  chaque  extré^ 

*  L'once  de  h  Chine  cO:  plus  forte  ^U€ 
rdle  d'Europe. 

**  Le  fiireau  peut  feivir. 


'J^ijjionnatres  de  h  C.  de  J.  53 1 
M  mité.  On  remplira  ce  tuyau 
>3  de  la.pouffiere  médicinale, 
«  puis  on  fermera  les  deux  ou- 
w  vertures  avec  des  coins  de 
«  bois  de  lapin, fur  quoi  on  éten- 
»  draune  épaiffe  couche  de  ci- 
>5  re  ,  afin  qu'il  ne  refte  ni  fente, 
>5  ni  ouverture  aux  deux  extré- 
w  mitez  du  Bambou,  Tout  étant 
wainfi  difpofé pendant  l'hyver, 
w  on  fufpendra  ce  tuyau  dans  un 
w  Mao  ^  cang  ,  d'où  l'on  ne  le 
w  tirera  qu'après  un  ou  deux 
w  mois.  Après  en  avoir  nettoyé 
«  les  dehorS:,  on  ajoutera  à  cette 
>>  mixtion  ,  qui  fera  fechée  à 
M  l'ombre,  fur  une  once  de  cer- 
>î  te  poudre  trois  mas  **  de 
»  feuilles  de  la  fleur  de  Meei  **^ 
w  tse  3  [  c'eft  je  crois  un  abrico- 

*  Lieu  cîeftiné  aux  nécefntez  fecrettes. 

**  Un  Mas  eft  la  dixième  partie  de 
Fonce. 

***  Selon  d'autre  ,  c*eft^«»^  arida  ,  le 
fruit  meuE  eft  très  aigrc^  &  il  a  Todeur  de 
l'abricot. 


3  3-2^  Lettres  de  queîquts 
M  tierfauvagequi  fleurit  durant 
M  rhy  ver  5  il  y  en  a  qui  n'ont  que 
»des  fleurs.)  Onne  ramaffera 
"pas  avec  les  doigts  ces  feuilles 
M  qu'on  trouvera  tombées  fur 
M  la  neige ,  mais  on  les  perce- 
M  ra  avec  une  aiguille ,  on  les 
«  mettra  fur  du  papier  >  &  on 
>5  les  expofera  à  la  chaleur  d'un 
wfeu  clair  pour  les  fecher  en- 
w  fièrement.  Enfin  on  réduira 
'i^cts  feuilles  en  une  poudre  très- 
M  fine,qu*on  mêlera  avec  Tau- 
,>î  tre  poudre,&  qu'on  employe- 
M  ra  de  la  manière  fuivante.  La 
»»  prife  fera  d'un  mas  ,  ou  d'un 
w demi-mas,  à  proportion  de 
M  l'âge  de  l'enfant  :  on  délaye- 
«ra  cette  poudre  dans  unepo- 
>5  tion  d'eau  ,  où  l'on  aura  fait 
w  bouillir  des  tiges  rampantes 
»  de  fs'koua  3  *  (  c'eft  une  efpé- 

*  Cette  forte  de  courge  Ionc!;ue  &  4e- 
Jiée  pafTe  ici  pour  être  rafraîchiftante  diu^ 
leticjue ,  ôc  propre  à  chalTer  le  venin. 
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M  ce  de  courge  longue ,  déliée 
w  &  veluëj  qu'on  mange.  )  Au 
«défaut  d^c^s  tiges de/^-^<?»^, 
>3  on  peut  faire  bouillir  de  fleurs 
w  de  kin  *  inhoa. 

»5  Quand  on  donne  ce  reme- 
w  de  ,  il  faut  interdire  Tufage 
M  de  toute  nourriture  3  dont  le 
M  goût  ou  l'odeur  feroient  trop 
w  picquans.  Dix  ou  douze  jours 
<i  après  avoir  donné  ce  remède, 
>3  oii  femera  la  petite  verole>^ 
M  pour  cela: 

>3  On  choifura  dans  la  bonne 
y>  faifon  uiî  jetjne  enfant  fort  & 
w  robufte  ,  qui  ait  une  petite 
»  vérole  bien  conditionnée  & 
>3  clair- femée.  On  ramafTera  les 
»  écailles  de  {es  puflules  les  plus 
w  épaiffes,&on  les  fermera  bien 
•3  dans  un  vafej  en  forte  que  les 
M  efprits  ne  puiflent  point  s'éva- 

*  Cette  drogue,  &  celles  dont  je  parlc- 
t^ï  dans  la  fuite ,  feront  cxplic^uccs  à  1^  fia 
^e  cette  Lettre. 
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M  porer.  Avec  cette  précaution 
«elles  pourront  fervir  pendant 
wun  an,  &  elles  conferveront 
M  leur  vertu. 

»5  Quand  on  voudra  femer 
55  la  petite  vérole,  on  prendra 
»3cinq  ou  fix  de  ces  écailles  :(i 
w  l'enfant  eft  un  peu  âgé,  ony 
»5Joindfa  le  poids  de  deux  grains 
«de  hiurig-hoang ,  &  on  pilera  le 
M  tout  enfemble  ,  qu'on  enve- 
•aloppera  dans  du  cotton  ,  en- 
M  fuiteon  rinfinuera  dans  le  nez 
ïvde  l'enfant  ^  &  on  l'y  laiffe- 
jaradeuxou  trois  jours^après 
»>  <]uoi  la  petite  vérole  pouffe* 
«ra.  Si  l'enfant  eft  fort  jeune, 
«deux  ou  trois  écailles  fufïi- 
»3  fent,  3c  on  retranchera  à  pro- 
>3portionde  la  quantité  du  mufc 
«  &  du  hiung'hoavg.  Le  fécond 
»5  jour  après  qu'on  aura  femé 
M  la  petite  vérole,  on  lui  enfe- 
«  ra  prendre  par  la  bouche.  La 
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M  dofe  fera  de  deux  ou  trois 
ïjécaillespulverifécs  qu'on  met- 
M  tra  dans  du  bouillon  de  Chin- 
»  ma.  On  l'appelle  ainfi,  parce 
M  que  le  Chinma  y  domine  ornais 
1)  iln'y  fntre  pas  feul.On  fait  en- 
vocore  bouillir  enfemble du  Ko- 
w  ^^;r,du  Cho-yo,^  de  la  reglifle. 
n  Cette  potion  qui  fera  d'une 
»3  bonne  taffe ,  étant  prefque  au 
»  point  de  fa  cuiûbn,  on  y  jet- 
«3  tera  la  poudre  des  deux  ou 
>3  trois  écailles  dont  j'ai  parlé. 
«  Après  avoir  pris  ces  mefures^ 
»3il  faut  attendre  l'efFet  du  re- 
M  mede  :  Si  après  1^  troifiéme 
>3  jour  on  voit  paroîrre  les  mar- 
»  ques  de  la  petite  vérole ,  c*eft 
w  un  indice  heureux. 

»5  Si  la  petite  vérole  paroît 
M  dès  le  fécond  jour,  il  y  a  du 
>3  danger  :  &  communément  de 
>3  dix  enfans  à  qui  on  l'aura  pro- 
»  curée ,  il  n'y  en  ^pra  que  fîx 


3  5^  Lettres  de  quelques 
M  ou  fept  qui  en  échapperont, 
»  Le  danger  fera  bien  plus 
»  grand  ^  fî  elle  fort  dès  le 
w  premier  jour  :  de  dix ,  à  peine 
»3  en  fauvera-t-on  un  ou  deux. 
%i  Voilà  C€  qui  fe  dit  5  mais  on 
^^  doit  fe  raflurer  ^  parce  qu'en 
M  obfervant  la  méthode  que  j'ai 
>3  prefcrire ,  &  en  prenant  le  re- 
îi  mede  qui  difljpe  la  malignité 
>5  de  la  petite  vérole ,  on  ne  fe- 
M  ra  pas  fujet  aux  fymptômes  & 
waux  accidens  fâcheux  dont  je 
.i  viens  de  parler.  Il  faut  alors 
»  avoir  recours  aux  remèdes 
»  qui  font  marquez  dans  nos 
>3  Livres  pour  la  petite  vérole 
>5  naturelle ,  lorfqu'elle  devient 
^^dangereufe. 

«  Enfin  l'on  avertit  que  fi 
>3  après  ces  remèdes  la  petite 
M  vérole  ne  paroît  point  ni  au 
53  quatrième  ni  au  cinquième 
»3  jour ,  il  faut  ôter  les  poudres 

inférées 
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>3in(érées  dans  le  nez  derenfantj 
55  &  recourir  de  nouveau  au  re- 
>5medeque  j'ai  donné  pour  difTi- 
53  per  la  malignité  du  venin.  En 
»  prenant  cette  précaution  ,  on 
^garantit  que  dans  lafuite  il  fera 
w  exempt  de  la  petite  vérole. 
>3  II  faudra  feulement  à  la  qua- 
M  triéme  ôc  cinquième  Lune  , 
«i  de  même  qu'à  la  huitième  & 
53  neuviéme/c  gênera  prendre 
>3  quelques  jours  de  fuite  le  me- 
«me  remède.  C'eft  une  fuje- 
53  tion  dont  l'enfant  fera  déli- 
53  vré  ,  quand  il  aura  dix  ans 
»  accomplis. 

On  voit  aflez  que  c*eft  feu- 
lement pour  Tufage  des  Méde- 
cins Chinois^  que  dans  ces  trois 
recettes  manufcrites,  on  s'ex- 
plique fur  les  dangers  qui  font 
à  craindre  j  ils  fçavent  ailleurs 
faire  bien  valoir  lexcellence  de 
leurs  remèdes.  Si  le  fuccès  ne 
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5,5  s  Zmtre s  de  quelques 
répond  pas  à  leurs  promefles; 
ce  n'eft  jamais  leur  faute  :  ils 
s'en  prennent  d'ordinaire  ou  au 
malade  ^  ou  à  ceux  qui  le  foi- 
gnent ,  ou  à  la  rigueur  de  la  fai- 
fon. 

Les  Médecins  Chinois  con- 
viennent que  la  petite  vérole 
artificielle  eft  de  la  même  efpé- 
ce  que  la  naturelle  ,  qu'elle  eft 
fujette  aux  mêmes  fymptômes, 
que  le  venin  fort  au  même 
temps ,  c'eftà-dire  le  troifiéme 
ou  quatrième  jour,&  non  pas 
le  feptiéme,  comme  il  arrive 
dans  les  fièvres  pourprées  5  que 
les  puftules  font  femblabîes 
pour  la  figure,  pour  la  nature 
de  la  matière,  6c  pour  le  temps 
néceflaire  à  fa  maturité.  Aufiî 
ne  dit-on  point  dans  ces  recet- 
tes ,  comme  on  Ta  dit  de  Tin- 
fertion  à  la  Grecque  ,  que  les 
puftules  venues  par  artifice ,  ne 
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font  pas  propres  à  lemer  ou  à 
inférer  de  nouveau  la  petite  ve- 
role:Ôc  c'etl  parce  qu'on  la  croit 
la  même,  qu'on  fe  donne  bien 
de  garde  de  la  femer  fur  des 
fujets  à  qui  la  naturelle  eft 
dangereufe  ,  tels  que  font  les 
perfonnes  avancées  en  âge. 

On  aura  fans  doute  remar- 
qué que  les  Chinois  font  très- 
circonfpefts  à  uferde  remèdes 
expulfifs  y  de  peur  de  troubler 
la  nature^qui  eft  dans  une  efpé- 
ce  de  crife  durant  les  premiers 
jours  de  la  fermentation  mor- 
bifique,  ôcquele  principal  foin 
doit  être  d'employer  des  reme* 
des  quiréfiftent  à  la  corruption 
du  fang  ,  que  le  trop  d'adlivité 
des  levains  infinuez  y  cauferoir. 
On  aura  auffi  remarqué  qu'on 
avertit  d'ufer,  félon  les  befoins 
de  la  petite  vérole  artificielle; 
des  mêmes  remèdes  qu'on  pref- 
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54^  lettres  de  quelques 
cru  pour  la  petite  vérole  ordi- 
naire 5  fur  quoi  je  rapporterai 
encore  deux  recettes  de  l'Au- 
teur que  j'ai  cité  le  premier, 
parce  qu'on  aflure  qu'elles  font 
propres  non  feulement  à  pré- 
venir les  fâcheux  accidens  de 
la  petite  vérole,  mais  encore  à 
en  prcferver  pour  toute  la  vie. 
Ces  recettes  pourront  même 
cclaircir  ce  qui  a  été  prefcrit 
dans  le  dernier  article  fur  la  pe- 
tite vérole  artificielle.C'eftainfî 
que  cet  Auteur  s'exprime. 

13  Quand  la  petite  vérole  fe 
>5  répand  dans  un  lieu  ,  réglez 
>3  le  boire  ôc  le  manger  des  en- 
>3  fans  i  ne  leur  donnez  pas  la 
»  liberté  de  courir  de  côté  & 
»  d'autre  ;  ayez  foin  qu'ils  ne 
»  foient  ni  trop  vêtus ,  ni  trop 
»peu  ;  donnez  -leur  quelques 
w  petits  préfervatifs.  Il  palTe 
enfuiteaux  recettes. 
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>3  Prenez  J  dit-il  J  une  tafle  de 
^3  pois  rouges^une  de  pois  noirsj 
>3  une  autre  de  pois  verds  ,  avec 
«  deux  onces  de  regliffe  ,  que 
55  vous  réduirez  en  une  poudre 
w  très-fine.   Vous  mettrez  ces 
>3 quatre  ingrediens  dans  un  pot 
)5  de  terre.,  &  vous  les  ferez 
>5  cuire  jufqu'à  ce  qu'ils  le  for- 
«  ment  en  une  efpéce  de  pâte 
»  que  vous  ferez  manger  à  l'en- 
>5  fant.  Les  pois  rouges  chaiîent 
>3  du  cœurtout  le  veninUes  pois 
53  noirs  font  bons  contre  la  ma- 
53  lignite  des  reins?  &  les  verds 
33  contre  celle  de  l'eftomac. 

D'autres  Médecins  ,  de  mê- 
me que  celui  que  j'ai  cité^van- 
tent  beaucoup  la  recette  fui- 
vante. 

>3  Prenez  ,  difent-ils  ,  fept 
53  œufs  d'une  poule  qui  efl:  prê- 
»  te  à  couver  :  tirez-en  un  des 
>3  fept  j  percez-le  pour  en  faite 
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^4^         Lettres  de  quelques 
»  entièrement  fortirle  blancôc 
»  le  jaune  :  puis  rempliffez-le 
>3  de  quatre  mas  Se  de  neuP  con- 
»>  dorins  de  Tchu  cha  bien  pur, 
>î  (  c'eft  une  efpéce  de  cinabre  ) 
w  colez  du  papier  fur  le  trou,  ôc 
»  boucheZ'le  exaâiement.Vous 
>»  mettrez  cet  œuf  fous  la  pou- 
î>  le,  pour  être  couvé  avec  les 
«  fix  autres.  Quand  ceux  ci  fe- 
»  ront  éclos  ,  vous    retirerez 
«  l'œuf  médicinal  ,  d'où  vous 
«ramafferez  le  tchu  cha  ^  que 
>5  vous  expoferez  à  un  beau  So- 
»  leil  (5c  au  clair  de  la  Lunedu- 
>5rant  fept  jours  ôc  fept  nuits. 
>3  De  plus^vous prendrez  la  pre- 
w  miere  courge  qui  naît  de  cet- 
M  te  plante,  que  vous  laiflerez 
>j  bien  meurir,  ôc  que  vous  fe- 
>3  rez  fécher.  Quand  vous  l'au- 
>5  rez  brûlée  ,  fans  cependant 

*  L'once  a  dix  mfH  ,  &  le  mâs  dix  con^ 
4oiins. 
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w  permettre  qu'elle  fe  calcine  , 
>i  vous  la  réduirez  en  poudre. 
93  Pour  chaque  prife  vous  met- 
)5  trez  le  poids  de  cinq  condo- 
M  rins  de  tchu-chay  &c  autant  de 
>3  la  poudre  de  courge,  que  vous 
M  mêlerez  dans  une  quantité 
.^  fuffifante  de  miel  bien  pur. 
a  Vous  ferez  prendre  ce  renie-* 
>5  de  trois  fois  de  fuite.  C'eftun 
«  préfervatif  excellent. 

Je  finis  ces  recettes  par  un 
fecret  aufli  agréable  qu'il  eft 
propre,  à  ce  qu'on  afifûre ,  à  mo- 
derer  j  &c  même  à  détourner  la 
petite  vérole  :  Ceft  Tufage  fré- 
quent des  raifins  de  Corynthe 
nommez  en  Chinois  fofo  fou 
tao,  Ceft  ce  que  j'ai  lu  dans  un 
Traité  d'Agriculture  compofé 
par  riUuftre  Paul  5/«  ,  autre- 
ment Siu  cjuarf^  ki  ,  ce  grand 
Miniftre  d'Etat ,  qui  vivo^t  fur 
la  fin  de  la  Dynaftie  des  Ming, 
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544  Lettres  de  quelques 
&  .jui  par  Ton  exemple  &  fon 
zele,  a  fi  fort  contribué  à  l'éta- 
bJiiîeinenr  &  au  progrès  de  la 
Religion  dans  ce  vafte  Empire. 
La  prévention  où  l'on  eft 
avec  raifon  du  peu  d'habileté 
des  Chinois  dans  l'Anatomie, 
caufera  peut-être  quelque  fur- 
pxife  à  ceux  qui  liront  ces  re- 
cettes de  nos  Médecins  de  la 
Chine.  Il  me  iemble  qu'à  moins 
de  voir  clairement  la  faufleté 
de  ce  qu'ils  difent  être  dange- 
reux ou  fujet  à  des  inconve- 
niens ,  on  doit  être  porté  à  les 
croire  fur  ce  qu'ils  prelcrivcnt. 
L'œconomie  du  corps  humain 
dépend  d'une  infinité  de  ref- 
forts  imperceptibles ,  &  il  y  a 
mille  voyes  fecrettes  qu'on  dé- 
couvre avec  furprife.  La  ledu* 
re  des  deux  premiers  Tomes 
des  illuftres  Académiciens  de 
Leipfik, m'a  fait  voir  que  bien 


^Miffiemmes  de  la  C.  de  J.  34J 
des  chofes  qu'on  auroit  cru  im- 
pofllbles,  font  néanmoins  arri- 
vées. J'ofe  dire  en  particulier 
qu'il  n'eftpas  hors  de  vrai-fem- 
blance  qu'il  y  ait  des  indices, 
par  le  moyen  defquels  la  natu- 
re fafle  connoître  à  ceux  qui 
rétudient,  la  vraie  difpolîtion 
du  dedans  :  de  même  à  peu  près 
que  l'aiguille  marque  la  régu- 
larité du  corps  de  l'horloge.  De 
vils  infedes  font  bien  connoî- 
tre par  certains  fignes  le  chan- 
gement de  temps  qui  doit  fc 
faire.  La  connoiflance  des  indi- 
ces d'une  maladie  prochaine, 
ou  du  rétabliflement  de  la  fan^ 
té,  feroit  une  partie  bien  pré- 
cieufe  de  la  Médecine. 

Peut-être  auflitrouvera-t-oh 
que  la  méthode  Chinoife  de 
procurer  la  petite  vérole  aux 
enfans ,  eft  plus  douce  &  moins 
dangereufe    que    la   méthode 

Pv 


3*4^  Lettres  de  qutlques 
d'Angleterre  ,  qui  le  fait  parla 
voye  de  l'incifion.  Celle-ci  por- 
te itiimédiatement  le  ferment 
verolique  dans  la  maffe  du  fang> 
au  lieu  que  dans  la  pratique  des 
Chinois,  ce  font  des  efprits  fub- 
tils,  &  même  tempérez  ou  ai-, 
dez  d'ailleurs  y  qui  s'infinuent 
par  les  nerfs  olfaâoires.ou  bien 
queladigeftionfçaitprépareren 
difFérenspaffages  où  elle  s'achè- 
ve. Le  levain  verolique  a  fans 
doute  fon  efpéce  de  venin:mais 
qu'il  foit  froid  ou  chaud  y  fubtil 
ou  épais  y  il  doit  être  plus  dan- 
gereux, lorfqu'il  eft  inféré  dans 
Iqs  chairs  vives  ,  que  quand  il 
efc  infînué  par  l'infpiration  y  ou 
par  la  déglutition.  Le  venin  des 
vîpéres  &  àcs  crapaux  avalé  , 
ou  fenti  long-temps  y  ne  nuit 
point  y  ou  nuira  bien  moins, 
que  fi  on  l'introduifoit  par  une 
mcilion.C'eftjCommeronftjair^ 
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par  une  légère  morfure  que  le 
ferpent  donne  la  mort. 

Dans  la  manière  de  traiter 
ceux  à  qui  l'on  a  procuré  la  pe- 
tite vérole  3  on  renvoyé  félon 
le  befoin.à  la  méthode  qui  s'ob- 
ferve  par  rapport  à  la  petite  vé- 
role naturelle.  On  a  ici  d'am- 
ples Traitez  fur  cette  matière, 
qui  contiennent  une  foule  de 
remèdes  de  toute  efpéce.  Peut- 
être  qu'à  la  faignée  près  ,  qui 
n'eft  pas  en  ufage  parmi  les  Chi- 
nois ,  ontrouveroit  de  grands 
rapports  entre  la  pratique  Euro- 
péane  &  la  leur. 

On  ne  fera  peut-être  pas  fâ- 
ché de  voir  qu'ici  dans  l'excré- 
tion de  la  petite  vérole ,  on  fait 
cas  des  pois  ou  petites  fèves. 
Il  y  a  de  l'apparence  qu'on  les 
employé  pour  tempérer  la  trop 
G;rande  acrimonie  du  fans:  & 
des  humeurs.  Ce  qui  confirme 
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3  4  s  -^  ^ttres  de  quelques 
ma  conjecture  ,  c'eft  qu'un  Mé- 
decin m'a  die  que  quand  la  fiè- 
vre dure  fans  que  la  petite  ve- 
rôle  paroille  y  il  met  dans  les 
remèdes  ordinaires  un  peu  d'o- 
pium,qui  a  la  vertu  de  réunir  les 
efprits ,  6c  de  leur  donner  la 
force  de  poufler  le  venin  au- 
dehors. 

En  parcourant  quelques  Li- 
vres Chinois  fur  cette  matière, 
j'ai  remarqué  que  nos  Méde- 
cins parient  delà  petite  véro- 
le,comme  d'une  efpéce  de  ma- 
ladie connue  dès  les  premiers 
temps.  Ainfi ,  malgré  le  filence 
d'Hypocrate  &  de  Galien,  on 
ne  peut  pas  douter  de  fon  an- 
cienneté. Q^uand  ils  recher- 
chent la  caufe  d'un  mal  fi  com- 
mun 5c  fi  univerfel ,  ils  préten- 
dent que  l'enfant  apporte  du 
fein  de  fa  mère  le  principe  de 
cette,  maladie,  que  des  eaufes 
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occafionnelles  avancent  ,  re- 
tardent, ou  arrêtent  tout-à  fait. 
J'aurois  fouhaitté  de  trouver 
un  texte  Chinois  capable  de  me 
donner  quelque  éclairciffement 
fur  une  difficulté  qui  m'eft  tou- 
jours reftée  dans  l'efprit.  Com- 
ment fe  peut-il  faire  que  la  lé- 
gère portion  de  ferment,  qui 
caufe  la  petite  vérole  ,  &  qui 
communément  dès  la  premiè- 
re fois  qu'on  en  eft  atteint,  fe 
trouve  épuifée  ,  &  met  à  cou- 
vert d'une  féconde  malgré  les 
caufes  externes  ,  ôc  quoiqu'on 
approche  de  ceux  qui  en  font 
couverts  5  comment  ,  dis  je, 
eft-il  poffifale  que  cette  portion 
imperceptible  de  levain  ou  de 
matière  impure,  refte  fans  ac- 
tion durant   plufieurs    années 
dans  la  mafle  du  fang  ,  ou  en 
cuelqu'autre  réfervoir  que  ce 
foit ,  &  cela  dans  un  âge  fi  tcn- 


5  5<^  Lettres  de  quelques 
dre  ôc  fi  fufceptible  d'impref- 
lion  ?  Que  dans  la  fuite  ce  fer- 
ment ne  foit  ni  atténué  ni  dif- 
fipé  à  la  longue  après  des  fiè- 
vres ardentes  &  de  violentes 
erifes  qui  ont  du  renouveiler 
les  humeurs,  les  alcalis,  les  aci- 
des, les  foufres  du  fang ,  &  tous 
les  principes  de  vie  6c  de  fanté , 
d'où  refaite  un  nouveau  tem- 
pérament >  Je  n'ai  pu  rien> 
trouver  dans  aucun  texte  Chi-» 
nois  ,  qui  donnât  le  moindre 
cclairciffement  à  cette  difficul- 
té. 

Cependant  ce  que  j'ai  rap- 
porté jufqu'ici  fur  k  méthode 
Chinoife  de  procurer  la  petite 
vérole  aux  enfans  ,  fait  affez 
voir  que  la  connoiflance  des 
maladies  &  des  remèdes  ,  n'a 
pas  été  fi  négligée  à  la  Chine 
qu'on  fe  Timagine  peut-être  en 
Europe  j  où  quelques-uns  ont 
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traité  les  Médecins  Chinois 
d'ignorans  ou  d'avanturiers.  Je 
ne  fuis  pas  en  état  de  juger  de 
leursTraitez  de  Médecine.dont 
le  langage  affedé  ôc  myftérieux 
n'efl:  pas  aifé  à  entendre  au  com- 
mun des  Chinois.  Mais  le  peu 
de  ces  Livres  ,  que  j'ai  eu  oc- 
cafion  de  feuilleter  ,  m'a  per- 
fuadé  que  s'ils  étoient  traduits 
en  notre  langue,  les  Médecins 
Européans  feroient  contens  de 
ce  qu'ils  difent  fur  les  diffé- 
rentes maladies ,  fur  leurs  dia- 
gnoftics  ,  leurs  fymptômes  , 
leurs  remèdes ,  Se  les  qualitez 
de  ces  remèdes.  Sil'onn'apper- 
çoit  pas  par  quelle  forte  de  Chy- 
mie  ils  ont  acquis  une  grande 
partie  de  ces  connoiflances^ 
leur  ancienneté,  fans  qu'on  ait 
jamais  remarqué  de  variation, 
ne  laifle  pas  de  les  rendre  ref- 
peclables.  Lorfque  l'Empereur 
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Tjtn-chi.hoang  fit  brûler  les  Li- 
vres claQlques  de  la  Nation  en- 
viron 22S  ans  avant  J.  C.  les 
Livres  de  Médecine  furent  pri- 
vilégiez ôc  préfervez  de  l'in- 
cendie. L'on  donne  à  l'Efcula- 
pe  de  la  Chine  une  ancienneté, 
qui  le  met  plufieurs  fiécles 
avant  celai  de  la  GrecCjôc  avant 
la  Grèce  même. 

Nos  Médecins  de  la  Chine 
ne  manquent  gaeres  de  mêler 
dans  leurs  Ecrits  quelques  ré- 
flexions morales.  L'Auteur  que 
j'ai  cité  en  dernier  lieu ,  &  qui 
s'eft  rendu  célèbre  par  divers 
Ouvrages  ,  qu'il  fit  paroître  à 
la  quarante -fixiéme  année  du 
feu  Empereur  Can%  hi ,  s'expli- 
que ainfi  dans  la  Préface  d'un 
Livre  intitulé ,  l'Art  de  confer- 
ver  la  vie.  Ce  font  des  régies 
defanté. 

»  Quoique  le  Ciel ,  dit-il,  ait 
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>i  fixé  le  cours  de  notre  vie  ,  on 
>>peut  cependant  contribuer  à 
»la  propre  confervation.  La 
»  pratique  de  la  vertu  eft  un 
»  moyen  qui  dépend  de  nous  : 
w  car  Hocinpien,  c'eft-à-dire ,  le 
M  Ciel  fuprémene  fçauroitêtre 
w  partial,  6c  n'agit  point  par  une 
wafFedion  aveugle.  La  vertu 
«  feule  le  touche  &  le  gagne 
»  en  notre  faveur. La  vertu  mife 
>3  en  pratique,  eft  comme  le  lan- 
»  gage  duCiel  qui  nous  aflûre  de 
>3fa  protedion.  Ainfi  le  grand 
'3  Art  de  conferver  fa  fantéjC'eft 
»  de  travailler  fur-tout  à  fe  ren- 
"dre  vertueux. Les  autres  régies 
>5  ôc  les  fecours  qu'on  fe  procu- 
«  re^ne  font  que  lacceffoire,  qui 
»  ne  peut  que  fuivre  &  fecondet 
«ce  qui  fait  le  point  capital. 

J'ai  promis  de  donner  une 
explication  des  diverfes  droJ 
guei  dont  il  eft  parlé  dans  les 


5  54  Lettres  de  quelques 
recettes  que  j'ai  rapportées.  On 
ne  peut  mieux  les  connoître 
que  par  un  Ecrit  Chinois  ,  qui 
traite  de  ces  drogues  ,  &  que 
je  vais  traduire. 

La  Plante  de  Chin^ma  com- 
mence à  pouffer  hors  de  terre 
au  Printemps.  Elle  monte  à  la 
hauteur  de  trois  ouquatre  pieds: 
fes  feuilles  qui  font  d'un  noir 
obfcur:,reffemblent  à  celles  du 
chanvre  qu'on  nomme  Tchu^ 
ma  ,  6c  d'une  efpéce  de  lin  ap- 
pelle Hoyvfma. 

Dans  la  quatrième  ou  cin- 
quième Lune  ,  &  àla  fin  de  la 
fixiéme,  la  Plante  donne  une 
graine  noire.  Sa  racine  appro- 
che de  celle  du  Hao  3  (  c'eft: 
une  efpéce  d'abfynthe.  )  On  la 
tire  noirâtre  &  chevelue  :  il  n'y 
a  que  cette  partie  qu'on  em- 
ployé dans  la  Médecine;  com- 
me fa  vertu   eft  fudorifique. 
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on  croit  qu  elle  eft  bonne  con- 
tre le  venin  j  contre  la  corrup- 
tion de  l'air ,  contre  lesinconi- 
moditez  externes  produites 
par  la  chaleur ,  ou  par  un  froid 
qui  a  faifi  tout-à-coup  3  ôc  gé- 
néralement contre  toutes  for- 
tes d'apoftumes. 

Kc'ksn ,  c'eft-à-dire  la  racine 
du  Ko.  Ceft  de  la  pellicule  ex- 
térieure de  cette  Plante  ram- 
pante 6c  à  long  farment ,  qu'- 
on fait  la  toille  appellée  Ko-pou. 
La  racine  entre  dans  la  Méde- 
cine, &  l'on  s'en  fert  pour  gué- 
rir des  fièvres  chaudes  ,  des 
violens  maux  de  tête  ,  ôc  de 
gros  rhumes  5  pour  procurer  la 
fueur ,  pour  réfifter  au  venin, 
&  généralement  pour  toutes 
les  maladies  des  enfans  caufées 
par  un  fang  échauffé. 

Tchi-fiao'teou  ,  petits  pois  in- 
carnats i  (  les  pois  verds  6c  noirs 
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font  aflez  connus.  )  Les  incar- 
nats fe  fement  après  le  folflice 
d'Eté  :  leurs  feuilles  &  leurs 
fleurs  font  entièrement  fembla-  i 
blés  à  celles  des  Kiao'îeou,dQ&.^ 
à- dire  j  des  poisàgoufles  étroi- 
tes ,  &  longues  d'un  pied.  Les 
Tchi-teouoni  l'enveloppe  de  de- 
hors comme  les  pois  verds  , 
mais  tant  foitpeu  plus  grande. 
On  les  mange  ou  cuits  dans 
l'eau,  ou  riflblez,  ou  réduits  en 
une  efpéce  de  bouillie  5  on  s'en 
fertauffi  dans  la  xMédecine.  Oa 
fait  choix  des  plus  petits  ,  qui 
font  d'un  rouge  incarnat  moins 
foncé.  Us  diiîipentrhydropifie, 
réfolvent  les  apoftumes  &  le 
fang  extravafé  ,  ils  font  d'un 
grand  ufage  dans  les  maladies 
contagieufes.  -^^ 

Cho'jo  ^  la  Pivoine  :  Il  s'agît 
ici  de  la  racine  de  cette  Plante. 
On  s'en  ferc  contre  les  impure- 
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tez  du  fang  ,  ou  les  maladies 
produites  par  une  grande  humi- 
dité :  on  la  croit  auffi  propre  à 
diiïïper  les  chancres  ouverts  ou 
fermez  ,  à  arrêter  les  dyflente- 
ries  ou  tenefmes,  à  guérir  les 
incommoditez  qui  précèdent 
ou  quifuivent  l'accouchemenr. 
Kin-inhca  ,  fleur  dorée  &  ar- 
gentée 5  c'eft  le  chevre-feûille, 
on  en  trouve  par-tout,  La  Plan- 
te qui  porte  cette  fleur,  ne  fe- 
che  point  enhyver  5  c'efcpour- 
quoi  on  la  nomme  Gim-tom" 
iem^  farment  qui  foufFre  Thy- 
ver.  11  s'attache  aux  arbres  voi- 
fins,  &  s'y  entortille  parle  cô- 
té gauche  du  tronc.  La  tigeefl: 
un  peu  violette  :  les  feuilles  for- 
tent  à  chaque  nœud  médiocre- 
ment velues  &  afpres.Les  fleurs 
qui  s'épanoùifient  à  la  troifié- 
me  ou  quatrième  Lune  ,  font 
larges  d'un  pouce  y  attachées 
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deux  à  deux  au  même  pied, 
chacune  à  deux  feuilles  ,  l'une 
grande,  l'autre  plus  petite.  Elles 
ibnt  d'abord  blanches  :  après 
deux  ou  trois  jours  elles  devien- 
nent jaunes  :  6c  comme  l'on 
voit  avec  plaifir  cette  variété 
de  fleurs  blanches  6c  jaunes, 
félon  qu'elles  font  plus  hâtives 
ou  plus  tardives ,  on  les  a  nom- 
mé fleurs  dorées  6c  argentées. 
On  en  ufe  avec  fuccès  dans  les 
abcès,  chancres,  ulcères, apo- 
ftumes  ,  lorfqu'on  a  le  fang  é- 
chaufféj  enfin  pour  combattre 
toute  forte  de  venin  ,  6c  de  ma- 
lignité interne. 

Tcha-cha ,  efpéce  de  mine- 
rai '■>  c'eft  peut-être  le  cinabre  fi 
rare  de  Diofcoride.Le  meilleur 
vient  de  la  Ville  de  Chin-teou  y 
dans  la  Province  à^Hou^quang, 
On  le  trouve  dans  les  Mines  :  il 
eft  plein  de  Mercure.  On  alTûre 
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même  que  d'une  livre  de  Tcha» 
cba^  on  pourroit  tirer  une  de- 
mie livre  de  Mercure  :  mais  le 
Tcbacha  eft  trop  cher  pour  en 
avoir  la  penfée.  î^^s  groiîes  piè- 
ces font  de  grand  prix  :  lorf- 
qu'on  le  garde  ,  il  ne  perd  rien 
de  fa  vivacité  &  de  fa  couleur. 
Il  a  fon  rang  parmi  les  remè- 
des internes  ,  pour  cela  on  le 
réduit  en  une  poudre  fine,  & 
dans  la  lotion  on  ne  recueille 
que  ce  que  l'eau  agitée  éievc 
&  foûtient.  Ceft  un  excellent 
cordial  j  qui  rétablit  les  efprits 
6c  toutes  les  parties  dans  un 
état  de  fanté  &  de  vigueur.  On 
en  ufe  ici  en  Eté  3  pour  faire 
une  boifibn  rafraîchiiTante.   U 
eft  particulièrement  admirable 
contre  les  convulfions  6c  les 
maladies  malignes  des  enfans  "^. 

*  Ceux  c]ui  vanrent  le  Mercure  doux  pour 
^  la  petite  verok,ainfi  que  le  marquent  M cf- 
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Hiung'hoan^,  autre  Minerai  ; 
c'eft  une  efpéce  d'orpiment. 
Toutes  les  Mines  où  il  y  a  du 
foulfre  ,  du  plomb ,  du  fer ,  ou 
autre  métal  ,  fourniflent  du 
iHmng'hoang,  Le  plus  groffier 
qu'on  rebute  3  contient  des  par- 
celles de  fer  &  de  gravier.  Le 
bon,  qui  eft  en  gros  quatiers  , 
renferme  quelquefois  un  dia- 
mant 5  mais  c'eft  un  grand  ha- 
zard  quand  on  y  en  trouve.  "^ 
On  choifit  pour  l'ufage  de  la 
Médecine  le  Z^"/>^wg-/^o^»gleplus 
tranfparent  5  on  l'employé  con- 
tre les  morfures  des  ferpens, 
&  d'autres  infedes  venimeux:. 
On  y  a  recours  dans  les  mala- 

{leurs  les  Académiciens  He  Leipfîk  ,  juge- 
ront que  le  Tcha-cha  en  efl:  une  efpéce  pré- 
parée dans  le  fein  de  la  terre. 

*  j'ai  parlé  à  un  Chrétien  chez  qui  on  en 
trouva  un  qui  fut  vendu  plufieurs  tatils  :  il 
n'étoit  pas  poli  >  £c  fa  couleur  écoic  un  peu 
blafFarde.il  fut  trouvé  dans  un  morceau  du 
Hitiif^g'^'>^^Z  >  S^'^s  comme  le  poing. 

dies 
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«idîes  malignes  &  épidémiques; 
ou  pour  s'ea  guérir  ,  ou  pour 
s'en  pré  fer  ver. 

Jefouhaite,  mon  Révérend 
Père  ,  que  ces  recherches  puif- 
fent  être  xie  quelque  utilité.' 
C*eft  la  feule  vue  que  je  me 
fuis  propofé  en  me  donnant  la 
peine  de  les  faire  :  J'en  ferai 
bieja  dédommagé  ,  û  l'on  ea 
retire  quelque  avantage.  Jq 
iuis^  &c. 


'JiTJr,  Rec.  ^ 
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On  Révérend  Père, 


Za  Paix  de  K.  S. 

Le5  Mémoires  de  Trévoux 
de  l'aA^ée  1725)  me  tomber chc 
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îl  y  a  peu  de  jours   entre   les 
main^  :en  lifant  l'article  y  9  du 
mois  de  Juin,  je  fus  arrêté  par 
une  Diflertation  fur  la  Pintade^ 
dont  on  donne  l'Extrait  :  Cet- 
te  Diflertation  eft  de  Monfei- 
gneur  Fontanini ,  Archevêque 
Titulaire  d'Ancyre.  Uracom- 
pofée  en  expliquant  une  Aga- 
the antique  ,  fur  laquelle  eft 
gravée  la  tête   d^    la  Déefle 
Ifis. 

Parmi  les  ajuftemens  qui  or- 
nent la  tête  de  la  Déefle  ,  ôC 
dontrilluftre  Diflertaieurdon-» 
iie  des  explications  auflTi  ingé- 
nieufesque  fçavantes  jilinfiflie 
particulièrement  fur  unoyfeau 
qui  orne  la  partie  fupérieure 
du  front  de  la  Déefle.  Cet  ojr*- 
feau  efl:  ,  félon  les  Antiquai- 
res ,  celui  que  les  Romains  ap- 
f  elloient  Afr a-avis,  5c  que  l'on 
appelle  indiiféremment  en  Eu-» 
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tope,  Poule  d'Afrique,  deBat^ 
barie  ,  de  Guinée  ,  de  Nuniir 
die  j  de  Tunis,  de  Mauritanie, 
gc  le  plus  ordinairement  enço^ 
re  Pintade, 

Le  Sçavant  Prélat  qui  con- 
vient de  tous  ces  noms  ,  pré- 
tend que  quelques  Auteurs 
l'ont  confondu  mal  -  à  -  propos 
avec  un  autre  oyfeau  appelle 
Melea<}ride,  Comme  vous  n'i- 
gnorez pas ,  mon  R.  P.  que  les 
£tntades  font  ici  très-commu- 
nes ,  vous  vous  perCuadez  ai- 
fcment  que  nous  fommesplus 
en  état  de  juger  de  la  vérité 
des  faits  énoncez  d^ns  la  Dit 
fertation,  qu'on  ne  peut  l'être 
çn  Europe.  Je  me  fuis  donc 
imaginé  que  jeferoisplaiiîraux 
Naturalises  de  donner  par  ma- 
nière d'examen  critique,  quel- 
ques éclairciflemens  fur  cette 
piffç.rtation.  Lçs  Sçav^ns  font 
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fujcrs  à  fe  tromper  comme  les 
autres  5  c'eft  un  appanage  de 
l'humanité,  &  ce  que  j**ai  à  di- 
re ne  peut  rien  diminuer  de  Te- 
fiime  que  Ton  fait  avec  tara 
dejuftice  d'un  mérite  auQl  fa- 
Jidcment  établi ,  que  i'eit  ce- 
lui du  fçavant  Archevêque  i 
dont  je  réfute  le  fenrimenf. 
Jvlon  defifein  eft  de  faire  voir 
dans  cette  courte  Difiertation  ^ 
que  M.  Fontanini  n  eft  pas  fuf- 
fifamment  fondé  à  cherchet 
une  différence  fpécifique  entre 
]a  Pintade  &  la  Ajcleagride, 

Parmi  un  afïez  grand  nom- 
bre d'Auteurs  qui  ont  parlé  de 
la  Pintade  &  de  la  MeUagride-^ 
il  y  en  a  qui  les  ont  confon- 
dues, &  n'en  ont  l^it  qu'une 
feule  efpéce  :  tels  font  Varron, 
Columelle,  &  Pline.  D'autres 
les  ont  diftinguez  ,  ôc  en  ont 
fait  deux  diverfes  efpéces  h  tels 
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que  font  Suétone  6c  Scaligcr  ? 
r^vec  cette  différence  que  Sca- 
liger  prétend  mettre  Varron  de 
fon  côté  :,  en  quoi  il  ell:  aban- 
donné du  fçavant  Prélat,  qui 
critique  fon  opinion. 

Il  eft  à  propos  de  rapporter 
d'abord  le  paflage  de  Varron  , 
dont  le  texte  eft  comme  la  ba- 
fe  de  cette  queftion,  &  donne 
lieu  à  la  difpute  qui  eft  entre 
JM.  Fontanini  ôc  Scaliger.  Var- 
lon  au  neuvième  Chapitre  du 
troifiéme  Livre  de  TAgricultu- 
re  y  diftingue  trois  efpéces  de 
Poules  différentes  ,  par  autant 
de  nomsdiftinguez  :il  nomme 
la  première  P^illatica;  la  fecon- 
de  Ruftica  5  &  la  troifiéme  A- 
f ricana,  Ceft  en  parlant  de  cet- 
te troifiéme  efpéce  qu'il  s'ex- 
plique ainfi  :  Gallina  funt  ali^y 
grandes  >  vari^  >  gibber^  ,  quas 
M^çleagriâes    appsLLmt    Gr^ci. 
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•^a  novi^Jim^.  in  tnclmium  ^a^ 

7iearium  introieruni  e  culïnk  ptà^ 

ftcr fafiidium  ho?mnum jVeneufit 

fr opter  penuriayn  mayîo, 

La  fimpie  ]eâ:are  de  ce  texfe 
fait  voir  que  Varron  ne  pou- 
voir s'expliquer  ni  plus  claire- 
ment ,  ni  plus  précifement-, 
pour  faire  entendre  que  la  Pin- 
tade ôc  la  Meleu'iride  font  delà 
même  efpéce.  Cependant  Sta- 
liger  a  cru  y  trouver  deu^  ef* 
péces  diftinguéesj  enfuppbfant 
qu'il  devoit  y  avoir  un  point 
z.-^xk^  pbbeTi^  y  &  qu'on  devoir 
iire  enfuite  ,  quas  Meleagrides 
appcliant  Gr^ci  y  h^e  novij/im^ ,  - 
(^r.  Mais  outre  que  cette  ponc- 
tuation eft  uniquement  del'iA- 
vention  de  Scaliger  ,  &  qu'on 
n'en  trouve  aucun  veftige  dans 
lesdifférens  Exemplaires  5  c'éft 
qu'elle  feroit  tomber  Varroh 
dans  une  contradiftion  palp»- 
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tle,  en  ce  qu'après  avoir  pofé 
pour  principe  qu'il  n'y  a  qu.e 
trois  efpcces  de  Poules  ,  il  y  en 
ajoûteroit-là  mênieunequatrié- 
me  ,  ce  qui  efl:  abfurde  ^  au  fen* 
timent  même  de  M.  Fontanini. 
Comme  mon  unique  but  eil 
d'éclaircir  cette  que{Ûon,avanc 
que  d,e  réfuter  le  fentimentdu 
fçavant  Prélat  ,  je  croi  devoir 
faire  un  Commentaire  abrégé 
de  ce  texte  de  Varron.  En  pre- 
mier lieu,  Gallina  funt ^  dit-iU 
la  Pintade  doit  être  en  effet 
rangée  fous  le  genre  desPoulesj 
elle  en  a  tous  les  attributs  & 
toutes  les  qualitez  j  crête,  bec, 
plumage  >  pontes  ,  couvées  , 
foin  de  Çqs  petits.    En  fécond 
lieu  i  les  différences  des  Poules 
pintades   font  fort  bien  défi- 
gnées  par  Varron  dans  ces  pa- 
roles :  Grandes  ^  varia  ^  qjtbbera. 
Granda  ,  elles  font  eflfeiSive' 
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ïnent  plusgrofles  que  les  Pou- 
les  communes.  Varia  ^  leur 
plumage  eft  tout  moucheté  :  Il 
y  en  a  ici  de  deux  couleurs  :  les 
premières  ont  àç,s  taches  noi- 
res &  blanches  difpofées  en 
forme  de  rhomboïdes  ?  d'autres 
font  d'un  gris  plus  cendré.  \.qs 
unes  &  les  autres  font  blanches- 
fous  le  ventre,  au  .  de(îbus>6c 
aux  extrêmitez  des  aîles.G/^^f- 
ra ,  leur  dos  en  s'élevant  for-- 
me  une  efpéce  de  boffe ,  &  re- 
préfente  aïl'ez  narurellementle 
dos  d'une  petite  tortue.  Cette 
bofle  n'eft  cependant  formée 
que  du  replis  des  aîles  5  car  iorf- 
qu'elles  font  plumées,  il  n'y  a 
Hulle  apparence  de  boffe  fuc 
kur  corps  j  ce  qui  la  fait  p a- 
roître  davantage,  c'eft  que  leur 
queue  eft  courte  &  recourbée 
en  bas ,  ôc  non  pas  élevée  & 
jetrouflçe  en  haut,  comme  cetî 
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le  des  Poules  communes. 

Cette  defcription  que  Var- 
ron  fait  de  la  Pintade ,  eft  fort 
jufte  ,  mais  elle  n'eft  pas  com* 
plette  :  je  vais  fuppléer  à  ce  qui 
lui  manque.  Elle  a  le  col  aûez^ 
court  y  fort  mince  ,  &  légère- 
ment couvert  de  duvet.  Sa  tête 
eft  finguliere  :  elle  n'eft  point 
couverte  de  plumes  5  mais  re- 
vêtue d'une  peau  fpongieufe  , 
îude  ôc  ridée  ,  dont  la  couleur 
eft  d'un  blanc  bleuâtre. Le  fom- 
inet  eft  orné  d'une  petite  crête 
en  figure  de  corne:  elle  eft  de  la 
hauteur  de  cinq  à  (ix  lignes:  c'eft 
une  fubftance  cartilagineufe. 
Gefner,  à  ce  qu'on  rapporte  ,  la 
compare  au  r^r;?^  duBonnet  Du- 
cal^ que  porte  leDogedeVeni- 
fe.Ii  y  a  pourtant  de  la  différence 
en  ce  que  \ç.corno  du  Bonnet  Du- 
cal eft  incliné  fur  ledevant.com- 
me  ia  coine  de  la  licorne  :  ait 
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lieu  que  la  corne  de  la  Pinta-* 
de  eft  un  peu  inclinée  en  ar- 
rière ,  comme  celle  du  Rhino- 
céros. De  la  partie  inférieure 
de  latêre  ,  qu'on  peut  appelle!*, 
quoiqu'improprementjes  joues 
de  la  Pintade  ,  pend  de  chaque 
côté  une  barbe  rouge  &  char- 
nue j  de  même  nature  &  de 
même  couleur  que  la  crête  dés 
coqs.  Enfin  fa  tête  eft  terminée 
par  un  bec  trois  fois  plus  gros 
que  celui  des  poules  commil-^ 
nés  ,  très-pointu  >  très-dur ,  & 
d'une  belle  couleur  rouge. 

Ajoutons  encore,  pour  doit- 
-ner  une  defcription  plus  exade 
de  la  Pintade  ^  qu'elle  pond  5t 
couve  de  même  que  les  pou- 
les ordinaires  :  (es  œufs  font 
plus  petits  ôc  moins  blancs  :ite 
tirent  un  peu  fur  la  couleur  it 
chair  ,  6c  font  marquetez  de 
çaiats noirs.  On  ne  peut  guère? 
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raccoûtunier  à  pondre  dans  îc 
poulaillier  :  elle  cherche  le  plus 
épais  des  hayes  &  des  broflailr 
les,  où  elle  pond  jufqu'à  cent 
&  cent  cinquante  œufs  fuccefr 
fivement  ,  pourvu  qu'on  ea 
laifle  toujours  quelqu'un  dans 
fon  nid.  On  ne  permet  gueres 
aux  Pintades  domeftiques  de 
couver  leurs  œufs ,  parce  que 
les  mères  ne  s'y  attachentpoint, 
&  abandonnent  fouvent  leurs 
petits  :  oa  aime  mieux  les  faire 
couver  par  des  poules  d'Inde» 
ou  par  des  poules  communes. 
Rien  n'eft  plus  joli  que  les  jeu- 
nes Pintades  :  elles  relTembleiU 
à  de  petits  perdreaux  :  leucs 
pieds  &  leur  bec  rouges  joint 
à  leur  plumage  qui  eft  alors 
d'un  gris  de  perdrix  >  les  rend 
très-agréables  5  on  les  nourrit 
avec  du  millet  5  mais  elles  font 
fort  délicates  &  très- difficiles  à 
clever» 
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La  Pintade  tÇi  un  animal  ex- 
trêmement vif,  inquiet  y  &  tur- 
bulent :  elle  court  avec  une  vl- 
tefle extraordinaire, à  peu-près 
comme  la  caille  &  la  perdrixj 
Biais  elle  ne  vole  pas  fort  haut  •. 
elle  fe  plaît  néanmoins  à  per- 
cher fur  les  toids  &  fur  les  ar- 
bres, &  s'y  tient  plus  volon^ 
tiers  pendant  la  nuit  que  dans 
les  poulaillierstfon  cri^  eft  aigre^ 
per(;ant ,  defagréable,  &  pref- 
que  continuel  :  c'eft  une  fâr- 
cheufe  mufique  pour  ceux  qui 
n'y  font  pas  accoutumez  ,  & 
encore  plus  pour  les  malades  , 
&  pour  ceux  qui  font  fujets-  à 
des  infomnies.  Du  refte  elle  efk 
d'humeur  querelleufe  ,  &  veut 
être  la  maîtreffe  dans  la  baflfe 
cour.  Les  plus  groffes  volailles^ 
^  même  les  poules  d'Inde 
font  forcées  de  lui  céder.  La 
jfigreté  de  foa  bec  >  &  Tagilitç 
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de  fes  mouvemens  la  font  ref- 
peâerde  toute  la  gent  volati- 
le. Sa  manière  de  combattre 
eft  à  peu  près  femblable  à  cel- 
le   que  Sallufte   attribue    aux 
Cavaliers  Numides:  leurs  char- 
ges ,  dit-il  ,  font  brufques   & 
précipitées  :  fi  on  leur  réfifte  , 
ils  tournent  le  dos  j  &  un  in- 
ftant  après  ils  font  volte-face  5 
cette   perpétuelle    alternative 
harcelle  extrêmement  l'enne- 
mi. Les  Pint.ides  qui  fe  fentent 
du  lieu  de  leur  origine  ,  ont 
confervé  le  génie  Numide.  Les 
coqs  d'Inde  glorieux  de   leur 
corpulence  ,  fe  flattent  de  ve- 
nir aifément  à  bout  des  Pinta* 
des  j  ils  s'avancent  contre  elle5 
avec  fierté  6c   gravité  h  mais 
celles-cy  les  défolent  par  leurs 
jnarches  ôc   contre  -  marches  r 
elles  ont  plutôt  fait  dix  tours  y 
&  donoe  vixigt  coups  de  bec  t 
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que  ceux-là  n'ont  penié  à  le 
mettre  en  défenfe. 

Les  Pintades  ne  font  point 
naturelles  de  l'Amérique,  elles 
nous  viennent  de  Guinée:  Les 
Génois  \^s  ont  apportées  avec 
les  premiers  Nègres ,  qu'ils  s'é« 
toient  engagez  d'amener  aux 
Caftillans  dès  Tannée  15:08.. 
LesEfpagnols  n'ont  jamais  pen-» 
fé  à  les  rendre  donieftiques  : 
ils  les  ont  laifféerrerà  leur  fan- 
taifie  dans  les  bois  &  dans  le5 
Savannes,  où  elles  font  deve- 
nues Sauvages  5  &  comme  ils 
ont  peu  dlnclination  pour  la 
chaiTe  des  o  y  féaux,  elles  s'y  font 
multipliées  à  l'infini.  On  ne 
peut  gueres  voyager  fur  les- 
Terres  Efpagnolles  >  qu'on  n*^ect 
trouve  des  bandes  très-nom^- 
breufes.  On  les  appelle /^/«z^- 
des  marones,  C'eft  une  Epithé- 
te  géaçrale  que  les  Efpagnois^ 
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d'Amérique  ,  ôc  à  leur  exem^" 
pie  nos  François  donnent  à 
tout  ce  qui  eft  Sauvage  &  er- 
rant. Lorfque  les  François  coni. 
mencerent  à  s'établir  dans  cet- 
te Colonie  ,  il  y  en  avoit  pro- 
digieufement  fur  nos  Terres  ? 
mais  comme  ils  font  grands 
deftruclêurs  de  gibier  ,  ils  en 
ont  tué  une  fi  grande  quantité^ 
qu'il  n'en  refte  prefque  plus. 

La  Pintade  marone  eft  un  des 
mets  les  plus  exquis  qu'on  puif- 
fe  fervk  fur  table  5  fa  chair  eft 
tendre  ^  &  d'un  goût  qui  fur- 
paffe  celui  des  faifans  :  Le  goûc 
des  Pintades  dameftiques  n'eft 
pas  fi  relevé  ,  quoiqu*il  foiï 
meilleur  que  celui  des  autres 
volailles.  Une  jeune  Pintade 
cuite  à  la  broche  j  n'eft  point 
inférieure  au  perdreau  :  les 
vieilles  ne  fe  mangent  qu'en 
£2Lte  au  bien  à  la  d^ube  ?  ç'eft 
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an  mets  très -délicat. 

11  femble  que  la  bonté  de  cet 
oyfeau&  fa  fécondité  devroient 
ens^acrer  nos  Habitansàen  gar- 
nir  leurs  baffes  cours  ,  prefera- 
blement  à  toute  autre  volaille. 
Deux  inconveniens  s'y  oppo^ 
fent:le  premier  eft  (on  cri  tout- 
à-fait  incommode  :  on  pourroit 
y  remédier  en  éloignant  le  pou- 
laillier  de  la  maifanj  mais  outre 
qu'elles  feroient  en  proye  aux 
Nègres,  il  feroit difficile, pout 
peu  qu'elles  fe  mulripliaffent , 
de  les  tenir  renfermées  dans  un 
même  lieu  3  quelques-unes  ne 
manqueroient  pas  de  s'échaper^ 
qui  fe  perchant  la  nuit  fur  le 
toid  de  la  maifon  ,  ou  fur  les 
arbres  voifins^y  feroient  enten- 
dre continuellement  leurs  cris 
importuns  :  Le  fécond  inconvé- 
nient ,  c'eft  qu'il  faudroit  fe  pri^ 
ver  de  toute  autre  volaillcv 
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lleft  àobferver  ,  que, quoi- 
que les  Pintades  m  axones  &: 
domefc  ques  foient  d'une  mê- 
me efpécGj  celles  que  nous  é- 
jevons  dans  nos  maifons  ,  ne 
viennent  point  de  race  Eipa- 
gnole  marone.  On  n'a  jamais 
pu  les  accoutumer  à  refter  dans 
dts  baiTes  cours  :  elles  ont  eié 
apportées  de  Guinée  il  y  a  en- 
viron treize  à  quatorze  ans:c'eft 
depuis  ce  temps-là  quelles  ont 
beaucoup  multipliées  :  Leur 
nombre  fe  feroit  bien  plus  aug- 
mente ,  fans  les  raifons  que  je 
viens  d'apporter. 

Après  ces  éclairciffemens 
que  j'ai  cru  néceflaires,  il  s'agit 
d'examiner  la  critique  de  M. 
Fontanini  :  fur  quoi  je  dis  d'a- 
bord ,  qu'il  ne  me  paroît  pas 
que  le  fçavant  Prélat  ait  raifoft 
de  diilinguer  la  Pintade  de  la 
Meleagride»  Il  a  appuyé  fur  l'au- 
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torité  de  Suétone  pour  laire 
cette  diilinclion  :  mais  il  me 
femble  que  dans  la  matière 
dont  il  s'agit  ,  cet  Auteur  doit 
être  moins  écouté  que  Varron, 
Columelle  ,  &  Pline.  Ceux-cy 
font  Naturaliftes  de  profeiTionj 
au  lieu  que  buctone  n'a  fait  ion 
capital  que  des  faits  concer- 
nans  l'Hiftoire  ,  &  d'intrigues 
politiques.  D'ailleurs  les  diffé- 
rences que  M.  l'Archevêque 
d' Ancy re  produit,  ne  font  point 
affez  réelles ,  ni  allez  marquées, 
pour  fonder  une  pareillediftin- 
dion  contre  le  fentiment  de 
yarron  &  de  Columelle. 

La  Meleagride  ,  dit-on,  eft 
marecaqeufe.  Il  eût  été  bon  d'en 
produire  la  preuve ,  &  de  citer 
les  Auteurs  qui  en  portent  ce 
témoignage.  Qi^oiqu'il  en  foit, 
la  Pintade  marone  fe  trouve 
également  dans  les  lieux  aqua- 
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tiques,fauvages  &  marécageuse. 
I,a  Meleagride  ^  ajoiite-t-on ,  ^^^ 
feu  foigneufj  de  fes  petits  qtieUe 
abandonne  fouvent.  La  Pintade 
en  fait  de  même  3  ainfî  que  }e 
Tai  déjà  remarqué.  Oïi  conri- 
nuë  :  Lci  chair  de  la  Me  le. 17  ride 
ej^  mauvaife.  On  le  dit  fansdoa- 
te  far  le  témai2:n32;e  de  Pline 
que  nous  allons  examiner  toat 
à  l'heure.  La  Pintade  ^  dit-on 
encore  ,  ejî  beaucoup  plus  grojse 
^  plus  graffe  que  la  Meleagri^ 
de.  Il  y  a  des  Pintades  fort  grof- 
fes  5  il  y  en  a  de  féches  &  de 
maigres  :  il  y  en  a  auffi  de  plus 
greffes  les  unes  que  les  autres. 
Cette  même  diverfité  ne  fe  ren- 
contre-t-elle  pas  dans  les  pou- 
les ordinaires  \  S'avifera-t-on 
pour  cela  d'y  trouver  àts  efpé- 
ces  différentes  r  Enfin  on  finit 
par  dire  que  les  Appendices 
charnus  &  cartilagineux  ,  qu?i 
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ipetident  aux  joues  des  Pinta^ 
des  j  font  rouges  ,  &  que  les 
Me/eagriû'es  les  ont  bleu6.  Je 
youdrojs  le  voir  pour  en  jiiger  : 
qu'on  lap^ell^  ce  que  j'ai  dcja 
dit  5  que  la  tire  de  la  Pintade , 
&  une  partie  de  fon  col  ,  font 
de  couleur  bleue  ,  &  Ton  ver- 
xa  que  cette  prjétenduë  différen- 
ce n'eft  qii'iine  erreur  ,  &  que 
faute  d'attention  on  a  confonr» 
du  tantôt  les  Appendices  bar^ 
bus  avec  la  peau  ,  &  tantôt  la 
peau  avec  les  Appendices. 

D'ailleurs  ^  quand  les  Ptnta^ 
des  font  encore  jeunes,  ces  bar* 
bes  ne  leur  pendent  point  enco* 
re  aflez  fen  fiblement,pour  fe  fai* 
i:e  bien  remarquer.  On  ne  voit 
pour  lors  que  la  couleurbleuë 
de  la  peau  au  bas  de  }a  tête.Lorf» 
que  les  Pintades  vieilliffent,  les 
barbes  charnues  prennent  ua 
îDuge  bien  plus  fouci  &  plut 
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obfcur  ;  au  lieu  que  la  peauda 
col  s'allongeant  &  fe  rétrécir- 
fant  davantage  dans  les  jeunes, 
frappe  plus  \^  yeux  ,  ôc  le  fait 
mieux  remarquer  que  les  Ap- 
pendices. C'eft  ce  changement 
qui  aura  donné  lieu  à  la  naé- 
prife  des  Auteurs  ,  qui  ont  é- 
crit  fur  la  poule  de  Numidie  , 
&  qui  aura  fondé  la  différence 
prétendue  àts  Appendices  dans 
la  Pintade  ôc  dans  la  Melea^ 
gride ,  dont  on  aura  fait  mal-à- 
propos  deux  efpéces  différen- 
tes. 

Revenons  maintenant  au  paf- 
fagedeVarron  ,  &  comparons 
ce  qu'il  dira  la  fin  de  ce  paffa- 
ge  j  avec  les  paroles  de  Pline, 
qui  ne  paroiÛent  pas  s'y  accor- 
der ,  &  qui  par-là  jettent  de 
i'obfcuriré  dans  cette  queftion. 
Je  répète  fes  termes  :  H^e  no-* 
vijjima^  dit-il,  m  triciinium^a^ 
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nearium  introicrunt  è  culir-à  pro- 
fier  fa/haium  hominum  :  vcneunt 
pYopter  pcnufia^n  7naqrid. 

Ces  paroles  montrent  évi* 
de  m  ment  que  les  Pintades  ou 
MeLcayrtde^  s'ccoient  introdui- 
tes depuis  quelque  temps  à 
Romej  &  que  ceux  qui  tenoient 
des  tables  délicatement  fervies, 
fe  dégoûtans  des  mets  ordinai- 
res ,  ne  trouvoient  riende  plus 
propre  à  réveiller  leur  appétit 
que  ces  oyfeaux  j  ce  qui  les 
rendoit  extrêmement  chers. 
Rien  de  plus  naturel  que  lefens 
de  ces  paroles  ,  &  rien  en  mê- 
me temps  de  plus  conforme  à 
la  vérité.  Horace,  Pétrone,  Ju- 
venal ,  &  Martial  nous  le  con- 
firment en  plufieurs  endroits  de 
leurs  Ouvrages.  La  Pint.:deç,{t 
en  effet  excellente  ,  &  elle  doit 
fèire  l'ornement  &  les  cJéUces 
des  meilleures  tables. 
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11  faut  rendre  juftice  à  M: 
Fontanini  ,11  a  fort  bien  com- 
pris le  fen^  du  paffage  de  Var- 
ron  >  &  c'eû  avec  raifon  qu'il 
ai  cenfuré  Pline,  du  moins  quant 
i  un  article  que  je  vais  exami- 
ner. Pline  après  s*êtr€  expliqué 
fur  les  poules  de  Numidie  ,  à 
peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes que  Varron ,  finit  en  difarM: 
qu'elles  font  chères  &  très-re- 
cherchées à  Rome  j  propur  in^ 
gratum  viruSj, 

L'illuftre  Archevêque  d'An- 
cyre  critique  Pline  fur  deux 
chofes  :  I  ^.  Sur  ce  qu'à  l'exem- 
ple de  Varron  ,  il  a  confondu 
jnal-à-propos  la  Pintade  avec 
la  Maleagride  :  2°.  Sut  ce  qu'il 
a  mal  compris  ,  ou  mal  rendu 
le  fens  de  Varron  touchant  le 
faftidium  hominum. 

A  l'égard  du  premier  article; 
j'ai  déjà  fait  voir  que  c'eft  avec 

laifoii 
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raifon  que  Coiumelle  ôc  Var- 
ron  ont  confondu  la  Pintade 
avec  la  Meleagnde ,  qui  ne  dif- 
férent en  effet  que  de  nom.  Elle 
s'appelle  Poule  pintcidc  owAfrU 
caine  ch^z  les  Romains ,  6c  Me- 
leagridech^z  les  Grecs.  Par  con- 
féquent  Pline  n'a  pu  mieux  fai- 
re, que  de  fe  conformer  au  fen- 
timent  de  ces  deux  habiles  Na- 
turaliftes. 

Pour  ce  qui  eft  du  fécond 
anicle  ,  qui  concerne  le  fajli^ 
dium  hominum  de  Varron  ,  que 
Pline  rend  par  c^s  mots,  propter 
ingratum  virus ,  je  penfe  com- 
me M.  Fontanini.Ôc  en  quelque 
forte  je  ferois  porté  à   croire 
qu'il  eft  répréhenfible:  carfup- 
pofant  j  comme  le  fçavant  Pré- 
lat en  convient  ,  que  Pline  & 
Varron  font  de  même  fenti- 
ment  fur  la  PnJade  &   la  Aie^ 
Uagride ,  qu'ils  regardent  com* 
J^JC.  Kec.  R 
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me  étant  une  feule  &  même 
efpéce,  il  fautnéceflairement, 
ou  que  Pline  n'ait  pas  compris 
Icfa/ildium  hominum  de  Varron, 
ou  que  ces  mots  propter  ingra-^ 
tum virus  foient  fautifs,  &que 
le  texte  ait  été  corrompu.  £n 
voici  la  preuve. 

Tous  deux  Varron  &  Pline, 
conviennent  que  la  Pintade  & 
la  Meleayriàe  font  la  même 
chofe  j  tous  deux  s'accordent 
à  dire  qu'elles  font  fort  recher- 
chées des  Romains  j  qu'elles 
font  fort  chères  en  Italie  ,  & 
qu'elles  font  les  délices  des 
bonnes  tables  :  mais  Varron 
prétend  qu'elles  ne  font  recher^ 
chées  que  par  les  gens  de  bon- 
ne <i\\tic^  propter  fajiidium  ho^ 
minum  ,  c'eft-à-dire,  que  pour 
picquer  leur  goût  ,  &  les  re- 
mettre en  appetitjôc  Pline  veut 
qu'elles  ne  foient  rares  que 
propterinyratumvirus  '^c^wçX  ïstp^ 
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port  &  quelle  conféquencel 

Le  plus  fçavant  des  Corn- 
mentateurs^de  Pline,  que  la 
mort  nous  a  enlevé  depuis  peu 
de  temps  ,  dit  là-deflus  que  ce 
Naturalifte  a  voulu  nous  faire 
entendre,  que  Id, P made  étok 
en  foi-même  un  fort  mauvais 
ragoût  ,  &  qu'il  n'étoit  en  vo- 
gue que  par  la  fantaifie  dépra- 
vée des  Romains  ,  qui  cher- 
choient,  comme  on  fait  encore 
aujourd'huijà  ranimer  leur  goût 
par  un  mets ,  qui  n'avoit  rien 
de  bon  que  fa  rareté  &  fa  cher-* 
té.  La  remarque  eft  fort  bonne, 
tant  qu'elle  fe  renferme  dans 
le  général  j  mais  on  me  per- 
mettra de  la  trouver  très-mal 
appliquée  à  Tefpéce  particulier 
re  dont  il  s'agit  s  parce  qu'en 
eflfet  la  Pintade  par  elle-même 
mérite  la  préférence  chez  les 

*  ie  p.  Hardouiû  ,  Jéfuitr. 
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gens  d'un  goût  délicat,  6c qu'- 
elle eft  très  capable  de  devenir 
l'objet  d'un  rafinement  de  fen- 
fualité. 

Je  conviendrai  fi  l'on  veut, 
que  la  rareté  d'un  mets  ,  quoi- 
que d'une  bonté  médiocre  , 
Cï\  fait  fouvent  le  prix  ,  qu'il  y 
a  même  des  ragoûts  détefta- 
bies  ,  aufquels  une  débauche 
outrée  peut  donner  de  la  vo- 
gue j  maison  conviendra aufli 
avec  moi  ,  qu'il  eft  hors  de 
vi'ai-femblance  ,  que  des  Au^ 
teurs  tels  que  Varron  ,  Pétro- 
ne ,  Horace  ,  [uvenal,  &  Mar- 
tial ayent  fait  à  l'envi  l'éloge 
de  la  i'intcîd-  ,  fi  elle  avoit  été, 
ainfi  que  Pline  s'exprime  ,  un 
ragoût  d'empoifonneur./^/^^/^r 
iniTiium  viru: , 

Concluons  donc  en  premier 
lieu  contre  M  Fontanini  ,que 
Varron  ayant  une  parfaite  i:on' 
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ïiaiflance  de  la  Pintade  &  de 
Ja  Meleaytide  ,  s'eft  exprimé 
très-exa«flement  ôc  très-claire- 
mentjioit  quand  il  les  a  réunies 
fous  une  même  efpéce  ,  foit 
lorfqu  il  a  marqué  la  raifon  de  fa 
rareté  ^  &  du  prix  qu  elle  coû- 
toit  à  Rome. 

Concluons   en    fécond  lieu 
avec  M.  Fontanini ,  que  Pline 
n'a  pas  compris,  ou  a  mal  ren- 
du le  fens  de  Varron  ,  ou  qu'il 
Ji'a  pas  bien  connu  la  nature  de 
la  Pintade ,  ou  enfin  ,  ce  qui 
meparoît  plus  vrai-femblable, 
que  le  texte  de  Pline  n'eft  pas 
fidèlement  rapporté  ,  de  la  ma- 
nière dont  on  le  cite  :  Je  crois 
avoir  raifon  de  m'attacher  à  ce 
dernier  fentiment^  parl'eftime 
que  Ton  doit  avoir  pour  un  fî 
habile  homme   ^  n'étant    pas 
croyable  que  la  poule  de  Nu- 
Xïiidi^  fût  aflez  peu  connue  de 
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ce  f(çavanc  Naruralifte  ,  pour 
qu'il  en  ait  pu  porter  un  juge- 
ment  fi  faux. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  le 
texte  pourroit  être  altéré  dans 
cet  endroit  5  c'eft  que  les  ter- 
mes qu'on  rapporte  comme  de 
lui ,  font  extraordinaires  ,  & 
tout-à-fait  obfcurs  :    Feneunt 
magno  propter  ingratum  virus. 
Ces  derniers  mots  me  paroif- 
fentincompréhenfibleSj  &  nul- 
lement faits  l'un  pour  l'autre. 
A-t-on    jamais   penfé   qu'une 
viande  fût  chère  ôc  recherchée, 
parce  qu'elle  eft  déteftable  5c 
capable  d'empoifonner  ?  D'ail- 
leurs, que  fignifie  un  poifon 
ingrat  ou  défagréable?  Un  Ecri- 
vain aufli  judicieux  &  aufli  fen- 
féqu'eft  Pline  iferoit-il  capable 
d'employer  une  exprefTion  fi  bi- 
zarre &  fi  ridiculement  tortil- 
lée \  Ceux  qui  fons  à  portée  de 
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confulter  les  différentes  Édi- 
tions i  pourront  peut-être  y 
trouver  de  quoi  confirmer  mon 
fentiment  5  c'eft  ce  que  j'aban- 
donne à  leurs  recherches  ,  fau- 
te de  commodité  &  de  loi- 
fîr  pour  pouvoir  le  faire  moi- 
même.  Je  fuis  avec  beaucoup 
de  refpeft,  &c. 


LETT  RE 

D  U    p.  MARGAT^ 

MISSIONNAIRE 

DELACOMPAGNI  E  DE  JESUS 

\Au  p.  de  U  Neuville  de  U  même 
Cmpagnie  ,  Procureur  des  Mijfions 
de  r Amérique. 

ANotrc-Dame  de  la  petite 
Anfe  ,    côte  de  St  Do- 
mingue,  dépendante  da 
Cap.  Ce  X  Février 
171^. 


On  Révérend  Perb* 


Za  Paix  de  N.  S. 

Avant  que  de  répondre  aux 
queftions  que  vous  me  faites 
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fur  les  Indiens  qui  habitoient 
anciennement  l'ifle  de  Si  Do- 
mingue  ,  permettez-moi  de  me 
réjouir  un  moment  avec  vous, 
de  ridée  de  ce  bon  Eccléfiafti- 
que  dont  vous  me  parlez  dans 
votre  Lettre.  Touché  ,  dites- 
vous,  de  l'abandon  où  on  lui  a 
ditqu'étoient  les  Nègres  Ma- 
rons  de  nos  Colonies  Fran- 
qoifes  ,  il  a  fait  des  inftances  à 
la  Cour  pour  être  envoyé  au- 
près d'eux  en  qualité  de  Mif- 
fionnaire,  &  leur  procurer  les 
fecours  fpirituels  dont  ils  man- 
quent. 

Il  eft  vray  que  quelque  vif 
quait  pu  être  jufquici  notre 
zèle  ^  il  ne  s'efl  pas  encore  éten- 
du fi  loin.  Si  ce  vertueux  Ec- 
cléfiaftique  dont  la  chanté  eft 
louable,  eût  eu  une  jufte  idée 
desNegres  Marons^il  auroir  ians 
doute  cherché  d'autres  objets 

R  V 
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à  fon  zèle ,  &  auroit  rendu  plu? 

de  jufticeànotre  conduite.       ; 

Le  ternie  de  Maron  ,  dont 
rétymologie  n'eft  pas  fort  con- 
nue même  aux  Ides  >  vient  du 
jnot  Efpagnol  S ^maron,  qui  veut 
dire  un  fmge  :  On  fçait  que  ces 
animaux  fe  retirent  dans  les 
bois  ,  de  qu'ils  n'en  fortent  que 
pour  venir  furtivement  fe  jetter 
fur  les  fruits  qui  fe  trouvent 
dans  les  lieux  voifins  de  leur 
retraite  ,  &  dont  ils  font  un 
grand  dégât.  C*eft  le  nom  que 
les  Efpagnols  ,  qui  les  premiers 
ont  habité  les  Ifles, donnèrent 
aux  Efclaves  fugitifs  ^  &  qui  a 
pafle  depuis  dans  les  Colonies 
îrançoifes. 

En  effet ,  lorfque  les  Nègres- 
font  mécontens  de  leurs  Maî- 
tres, ou  qu'après  avoir  fait  un- 
jnauvais  coup  ,  ils  appréhen- 
dent le  chitiment  ^  ils  fuyenc 
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dans  les  bois  &  dans  les  mon- 
tagnes ,  ils  s'y  cachent  pendant 
le  jour ,  &  la  nuit  ils  fe  répan- 
dent dans  les  habitations  voifi- 
nés  ,  pour  y  faire  leurs  provi- 
fions ,  &  enlever  tout  ce  qui 
tombe  fous  leurs  mains.  Quel- 
quefois même  ,  lorfqu'ils  ont 
f(çû'*fe  procurer  des  armes  ,ils 
s'attroupent  pendant  le  jour,  fe 
mettent  en  embufcade,  &  vien- 
nent fondre  furies  paflans  5  en- 
forte  qu'on  eft  fouvent  obligé 
d'envoyer  des  détachemens 
confidérables  pour  arrêter  leurs 
brigandages ,  &  les  ranger  au 
devoir. 

Jugez  de-là ,  mon  R.  P.  quel- 
le figure  feroit  un  Miflionnaire 
parmi  ces  fortes  de  gens  :  s'avi- 
feroit-on  en  France  de  donner 
àç,s  Curez  aux  voleurs  de  grand 
chemin  )  Ce  feroit  pourtant 
remploi    d'un     Miflionnaire 

Rvi 
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qu'on  deftineroic  aux  Nègres 
Marons.Nous  nous  contentons 
d'exhorter  nos  Nègres  à  ne 
point  faire  ce  déteftable  métier> 
&  quand  quelqu'un  d'eux  a  eu 
le  malheur  de  s'y  engager,  s'il 
vient  nous  trouver  ,  nous  tâ- 
chons d'obtenir  fon  pardon,  ôc 
de  le  remettre  en  grâce  avec 
fon  Maître. 

Mais  venons  à  l'autre  que- 
ftion  que  vous  me  faites ,  &  qui 
eft  plus  ferieufe.  Vous  voulez 
fçavoir  s'il  ne  refte  plus  d'In- 
diens de  ce  grand  nombre  qui 
peuploient  autrefois  Saint  Do- 
itîingue  ,  &  vous  êtes  réfolu, 
ajoutez-vous  >  de  ne  rien  épar- 
gner pour  qu'on  travaille  à  leur 
converfion.  C'efl:  fur  quoy  je 
vais  vous  fatisfaire. 

Il  eft  certain  que  lorfque  l'A- 
miral Chriftophle  Colomb 
aborda  pour  la  première  fois  à 
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rifle  Haitt  i  (  c'eft  le  nom  In- 
dien de  St  Domingue  )  il  ne  fut 
pas  moins  furpris  de  fa  gran- 
deur, que  de  la  multitude  pro- 
digieufe  de  (ts  Habitans  :  Cet- 
te Terre  de  deux  cens  lieues  de 
longueur  fur  foixante ,  &  quel- 
quefois quatre- vingt  de  largeur, 
lui  parut  habitée  de  toutes  parts-, 
non  feulement  dans  les  plaines> 
qui  s'étendent  depuis  le  bord 
delaMer^jufqa'aux  montagnes 
qui  occupent  le  milieu  de  Tlfle, 
dans  toute  fa  longueur  del'Eftà 
rOùeft  j  mais  encore  dans  les 
montagnes  mêmes  ^lefquelles, 
quoyque  fort  efcarpées  ,  for- 
moient  néanmoins  des  Etats 
confidcrables. 

A  en  croire  les  Hiftoriens 
Efpagnolsjiln'y  avoitpas  moins 
d'un  million  d'Indiens  lorfqus 
Colomb  en  fit  la  découverte: 
En  nous  décrivant  les  guerres 
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que  ces  Conquerans  du  nou- 
veau monde  eurent  àfoutenir, 
ils  nous  les  repréfentent  corn- 
battans  contre  des  Armées  de 
cent  mille  hommes ,  qui  mar- 
choient  fous  les  étendarts  d'un 
feul  Cacique  5  ils  comptent  cinq 
ou  fix  Caciques ,  dont  la  puif- 
fance  étoit  égale ,  &  qu'on  n'a 
pu  réduire  que  les  uns  après 
les  autres. On pourroit  foupçon- 
ner  cesHiftoriens  d'avoir  un  peu 
exaggeré  ce  nombre  pour  don- 
ner plus  de  luftre  à  leurs  Héros  y 
mais  Barthélémy  de  laS'Cafa<y 
quin'étoit  certainement  pas  le 
Panegyrifte&  l'Admirateur  de 
fa  Nation ,  en  compte  un  pareil 
nombre  ,  &  c'eft  fur  quoy  il 
fonde  une  partie  des  reproches 
amers  qu'il  fait  à  (qs  Compa- 
triotes. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  &  pour 
répondre  à  votre  quelUon  :,  je 
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TOUS  dirai,  mon  R.  P.  que  de 
cette  multitude  d'Indiens  ,  il 
n'en  relie  pas  un  feul  >  au  moins 
dans  la  partie  Françoife  de  l'If- 
le,  où  l'on  ne  trouve  aujour- 
.  d'hui  aucun  veftige  de  (qs  an- 
ciens Habitans.  U  n'y  en  a  plus 
dans  la  partie  Efpagnole  ,  à  la 
réferve  d'un  petit  Canton  ,  qui 
a  été  long-temps  inconnu  ,  6c 
où  quelques-uns  fe  font  main- 
tenus comme  par  miracle  au 
milieu  de  leurs  ennemis^  ainfî 
que  je  vous  l'expliquerai  dans 
la  fuite. 

Vous  me  demanderez  fans^ 
doute  ce  qu'eft  devenu  cette 
multitude  étonnante  de  peu^ 
pies.  Je  vous  avoue ,  mon  R.  P^ 
que  la  Religion  ne  peut  s'en>* 
pêcher  de  s'élever  contre  la  po* 
îitique  ,  ôc  que  l'humanité  a 
bien  de  la  peine  à  ne  pas  fe  re* 
caier  contre  la  deûruûion  gêt 
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nérale  d'une  Nation  ,  qui  ne 
s'eft  trouvée  coupable  ,  que 
pour  n'avoir  pu  foufFrir  les  in- 
juftices  &  les  violences  de  fon 
Vainqueur. 

On  doit  rendre  juftice  au  re- 
le  &  à  la  pieté  des  Rois  Catho- 
liques Ferdinand  &  Ifabelle  j 
encore  plus  touchez  du  defir 
d'étendre  l'Empire  de  J.  C.que 
leur  propre  domination  ,  ils 
prirent  les  précautions  les  plus 
fages  pour  établir  laFoy  parmi 
leurs  nouveaux  Sujets,  &  aflû- 
rer  leur  tranquillité.  Rien  de 
plus  Chrétien  que  les  Inftru- 
dions  qui  furent  données  aux 
Chefs  de  cette  noble  entrepri- 
fe  :  on  leur  recommande  fur 
toutes  chofes  que  Tinterêt  de  la 
Religion  foit  le  mobile  &  la 
règle  de  toutes  leurs  démar- 
ches :  on  leur  ordonne  d'avoir 
de  grands   ménagemens  pour 
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cts  peuples  ,  de  n'employer  à 
leur  eonverfion  que  les  moyens 
ordinaires  employez  par  TEgli- 
fe  ,  &  de  les  attirer  plutôt  par 
la  douceur  ,  par  la  raifon  ,  & 
par  les  bons  exemples, que  par 
Ja  violence  &  par  la  force. 

Sur  tout  la  Reine  Ifabellej 
quiregardoit  la  découverte  des 
Indes    comme   fon  Ouvrage, 
n'oublia   aucun     âits    devoirs 
d'une  Souveraine,  qui  aux  plus 
rares  qualitez  d'une  Héroïne, 
joignoit  les  plus  vifs  6c  les  plus 
refpedueux  fentimens  que  la 
Religion  infpire.  Auffi  dans  les 
différens  voyages  que  fit  Co- 
lomb ,  pour  rendre  compte  à 
fes  Maîtres  du  fuccès  de  (ts 
entreprifes  ,  la  Reine  qui  lui 
donna  de  fréquentes  Audien- 
ces ,  ne  s'informa  de  rien  avec 
plus   d'empreilement  que  <Xqs 
progrès  de  laEoy,  &  ne  luire- 
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commandoit  rien  plus  forte- 
ment que  de  ménager  des  Su- 
jets, qu'une  nouvelle  domina- 
tion ne  devoir  déjà  que  trop 
allarmer. 

Mais  il  eft  affez  ordinaire  que 
les  Rois  ne  trouvent  pas  tou- 
jours dans  leurs  Miniftres  de 
fidèles  exécuteurs  de  leurs  vo- 
lontez:  ceux-là  principalement, 
qui  dépofiraires  de  l'autorité 
fouveraine  l'exercent  dans  des 
lieux  où  leur  conduite  ne  peut 
être  que  difficilement  recher- 
chée ,  ne  s'accoutument  que 
trop  à  en  abufer.  Cetre  réfle- 
xion ne  regarde  point  l'Amiral 
Colomb  :  ce  fut  en  tout  fens 
un  des  plus  grands  Hommes 
de  fon  fiécle  :  Le  fuccès  de 
fon  entreprife  qui  eft  un  des 
plus  nobles  efforts  du  génie, 
du  courage ,  &  de  la  réfolution, 
rimmortalife  avec  jufticej  mais 
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fa  pieté  finguliére ,  fon  attache- 
ment tendre  &  folide  à  toutes 
les  pratiques  de  la  Religion  , 
n'ont  fans  doute  pas  peu  con- 
tribué à  des  fuccès  ii  écla- 
tans. 

Il  s'en  fallut  bien  qu'un  fi 
grand  Homme  fût  fécondé 
comme  il  le  méritoit.  La  trou- 
pe des  nouveaux  Argonautes 
que  conduifoit  ce  moderne 
Jafon  j  n'étoit  pas  toute  corn- 
pofée  de  Héros.  Si  quelques- 
uns  en  avoient  la  bravoure  ; 
très-pe«  en  eurent  la  fagefle  & 
la  modération  :  c'étoit  pouc 
laplûpart  des  hommes  queTef- 
poir  de  Timpunité  des  crimes 
dont  ils  étoient  coupables , 
avoit  exilé  volontairement  de 
leur  Patrie  ,  &  qui  au  hazard 
d*une  mort  du  moins  honora- 
ble ,  afpiroient  aux  richefles 
immenfes  de  cette  conquête. 
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Le  mauvais  caradére  de  ces 
nouveaux  Conquerans  caufa  la 
perte  de  tant  d'ames ,  qui  avec  1 
le  temps  auroient  pu  fonder 
unenombreufe  Chrétienté.  Ici, 
mon  R.  P.  pour  vous  obéir, /e 
me  trouve  comme  engagé  à 
vous  faire  un  précis  hiftoriqae 
de  la  première  des  révolutions, 
qui  produifit  en  peu  d'années 
dans  la  plus  floriflante  Ifle  àQ% 
Indes,  la  perte  totale  d'une  (î 
grande  Nation. 

Ce  fut ,  comme  on  fçait,  au 
commencement  de  Décembre 
de  l'année  14^7,  que  Chrifto- 
phe  Colomb  après  un  long  tra- 
jet &  de  grands  rifques  ,  abor- 
da enfin  à  cette  Ifle  ,  à  laquelle 
il  donna  d'abord  à  caufe  de  fa 
grandeur ,  le  nom  de  Hifpanio* 
la  ou  petite  Efpagne.  On  ne 
Tappella  St  Domingue  que  dans 
la  fuite  des  temps ,  &  c'eft  k 
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Capitale  qui  a  donné  infenfi- 
felement  ce  nom  à  toute  l'ifle. 

Ce  fut  par  fa  pointe  la  plus 
Occidentale  qu'il  la  reconnut: 
il  rangea  d'abord  toute  la  côte 
quifaitlapattieduNordj  &  re- 
montantavec  peine  de  rOiiefl:  à 
l'Eft.il  jetta  l'ancre  dans  un  port 
jdelaProvince.de  Marien, entre 
Mancenille  &2viontechrift,qu'il 
appella  Port  Royal.  Ce  Canton 
étoit  fous  la  domination  d'un 
desprincipauxCaciquesde  l'Ifie 
nommé  Guacanariq  :  fon  Etat 
s'itendoit  le  long  delà  côte  du 
Nord,  &  comprenoit  tout  le 
Payïs,  depuis  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  Vega-Real  ^  j.uf- 
qu'au  Cap  François ,  qui  retient 
encoxe  maintenant  le  nom  de 
ce  Prince  j  car  les  Efpagaols 
rappellent  elGuarico ,  par  cor- 
ruption de  Guanartco, 

Il  n'y  avoit  rien  de  barbare 


ifo  6  Lettres  de  quelques 
dans  les  manières  de  ce  Prince: 
fes  Sujets  s'apprivoiferent  bien- 
tôt avec  ces  Etrangers  ^  dont  la 
vue  les  avoir  d'abord  furpris  : 
Ils  les  reçurent  avec  toute  la 
cordialité  poflible ,  &  ils  fe  dif- 
putoient  les  uns  aux  autres  à 
qui  feroit  plus  de  carefles  à  ces 
nouveaux  Hôtes. 

Geux-ci  firent  bien-tôt  con- 
noître  que  l'or  étoit  le  principal 
objet  de  leurs  recherches.  Les 
Indiens  fe  firent  aufli-tôt  un 
plaifir  de  fe  dépouiller  de  leurs 
riches  colliers,  &  de  leurs  au- 
tres ornemens  pour  en  faire 
préfent  à  ces  nouveaux  venus. 
Une  fonnette  ou  quelque  autre 
babiole  de  verre  qu'on  leur 
donnoit  en  échange ,  kur  fem- 
bloit  préférable  à  toutes  les  ri- 
cheffes  qu'ils  tiroient  de  leurs 
mines.  Prévenus  de  la  plus  hau- 
te eftime  pour  ces  Etrangers, 
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cju'ils  regardoient  comme  des- 
cendus du  Ciel ,  ils  tâchoient 
defe  conformer  à  leurs  maniè- 
res. Une  Croix  qu'on  avoit 
plantée  au  milieu  de  leurs  ha- 
bitations,  devint  bien- tôt  l'ob- 
jet de  leur  vénération.  A  l'e- 
xemple des  Efpagnols  ,  ils  fe 
profternoient  à  terre,  ils  fefrap- 
poient  la  poitrine,  ils  levoienc 
les  yeux  &  les  mains  vers  le 
Ciel  3  &  fembloient  déjà  ren- 
dre leurs  hommages  au  vray 
Dieu  i  qu'ils  ne  connoiffoient 
encore  que  d'une  manière  fort 
imparfaite. 

LeVaifleau  quemontoitTA- 
mirai  ,  étoit  mouillé  fur  un 
fond  de  mauvaife  tenue  : 
Ayant  chafle  fur  fes  ancres , 
il  alla  tout- à -coup  fe  brifer 
contre  des  roches  à  fleur  d'eau, 
qu  on  nomme  ici  récifs.  Cet 
accident  déconcertoit  les  me- 
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lures  de  Colomb  ,  &  le  met- 
toit,  pour  ainfi  dire,  à  la  mer- 
cy  des  Indiens.    Le  bon  Roy 
Guucanariq  n'oublia  rien  pour 
le  confoler  de  cette  perte  :  il 
commanda  fur  le  champ  une 
nombreufe  Efcadre  de  canots 
pour  aller  au  fecours  du  bâti- 
ment étranger ,  &  de  peur  que 
la  vue  de  la  proye  ne  tentât  Tes 
Sujets ,  il  alla  lui-même  les  te- 
nir en  refped  par  fa  pré  fence. 
11  fit  promptement retirer  tous 
les  effets  du  Vaiffeau  ,  les  fit 
tranfporter  dans  un  magafin  fur 
le  bord  de  la  mer  ,  &  les  fit 
garder  avec  C  in.  Enfin  touché 
de  l'affliftion  de  Colomb  ,  ce 
bon  Prince  verfades  larmes,  5c 
pour  le   dédommager    autant 
qu'il  lui  étoit  polFiblcil  lui  of- 
frit tout  ce  qu'il  pofledoit  dans 
l'étendue  de  fes  Etats ,  &  le  pria 
d'y  fixer  fa  demeure. 

L'Amiral 
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L'Amiral  à  qui  il  reftoit  une 
caravelle  ,  obligé  d'aller  rendre 
compte  en  Efpagne  de  fa  dé- 
couverte ,  répondit  à  ce  Géné- 
reux Cacique  qu'il  ne  pouvoic 
pas  demeurer  plus  long-temps 
avec  lui  5  mais  qu'en  attendant 
fon  retour ,  qui  ne  feroit  pas 
éloigné ,  il  lui  laifferoit  une  par- 
tie de  (qs  gens.  Le  Cacique 
s'employa  auflfi-tôt  àfairecon- 
ftruire  un  bâtiment  fur  accom- 
mode pour  fes  nouveaux  Hô- 
tes :  Des  débris  du  Vaiffeau 
cchoûéj  on  éleva  une  efpéce  de 
Fort ,  auquel  Colomb  donna  le 
Xîom  de  Navidad  ,  parce  qu'il 
ctoit  entré  dans  cette  Baye  le 
jour  de  la  Nativité  de  N.  S.  On 
le  munit  par  dehors  d'un  bon 
foflé  5  il  éroit  défendu  d'ailleurs 
par  une  Compagnie  d'environ 
quarante  hommes,  fous  la  con- 
duite d'un  brave  Cordouan , 
JCX.  Rec.  S 
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nommé  Diegue  Darana  :  on  lui 
laiffa  un  Canonier  expert  avec 
quelques  pièces  de  campagne, 
un  Charpentier,  un  Chirurgien^ 
&  on  les  pourvût  des  muni^ 
lions  pour  une  année  entière. 
L'éloignement   d'un     Chef 
fage  &  ferme  fut  la  fource  du 
dérangement    de   la  nouvelle 
Colonie.  L'Amiral  leur  avoit 
recommandé  en  partant  de  fe 
comporter  en  gens  d'honneur, 
&  en  véritables  Chrétiens: ils 
ne  l'eurent  pas  plutôt  perdu  de 
vue,  qu'ils  oublièrent  fes  fages 
remontrances.   La  divifion  in- 
troduifit  le  défordre  ,  &  le  li- 
bertinage  y   mit   le   comble.' 
Egalement  avares&débauchez, 
ils  fe  répandirent  comme  des 
loups  raviflans   dans  tous  les 
lieux  circonvoifins  ,  fe  jettans 
avec  fureur  fur  l'or  &  fur  les 
femmes  des  Indiens  ?  ils  joigni- 


'Mïjfiomjaires  de  la  C,  de  J.   411 

rent  la  cruauté  à  la  violence', 
&  pouficrent  tellement  à  bout 
leur  patience  j  qu'au  lieu  d'amis 

^finccres ,  ils  en  firent  des  enne- 

^niis  irréconciliables. 

Ce  fut  vainement  que  Gua- 
canariq  leur  remontra  qu'ils 
avoient  intérêt  à  ménager  fes 
Sujets,  &  qu'il  nepourroit  plus 
\ts  contenir,  s'ils  les  pouflbient 

" ainfï  aux  dernières  extrémitez  > 
ils  n'en  continuèrent  pas  moins 
leurs  brieandages:ils  firent  plus: 
ils  abandonnèrent  la  Forteref- 
fe  ,  &  ayant  pénétré  chez  les 

^Nations  voifines,  ils  laiflerent 
par  tout  les  plus  funeftes  im- 
preflîons  de  leur  libertinage. 
Tant  de  crimes  ne  furent  pas 
long-temps  impunis.  Les  In- 
diens qui  ne  connoiflbiént-  ces 
Etrangers  que  par  leurs  violen- 
ces, leur  dreflerent  des  embû- 
x;hes  :  Camal^  un  des  Cad- 

Sij 
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ques  de  l'ifle  en  furprit  quel- 
ques-unSj  lorfqu'ils  enievoient 
fes  femmes,6cles  maflacratous. 
Ce  fut-^là  comme  le  lignai  du 
foulevement  général  j  on  ne  fit 
plus  de  quartier  à  tous  ceux 
qu'on  pût  découvrir. 

Ce  fuccès  enfla  le  cœur  des 
Indiens,  qui s'apperçûrent qu'il 
n'étoit  pas  fi  difficile  de  fe  dé- 
livrer de  ces  hommes, qui  leur 
paroiflbient  fi  terribles  aupara- 
vant ,  &  dont  la  feule  vue  les 
faifoit  trembler.  Caunaho  à  la 
tête  de  ce  qu'il  pût  ramafferde 
fes  Valleaux  ,  s'avança  jufqu'au 
Fort  de  la  Navidad  ,  où  il  n'y 
avoit  que  cinq  foldats  ,  qui  fi- 
dèles aux  ordres  à!  Ara n a  ,  ne 
voulurent  jamais  le  quitter.  En 
vain  le  fidèle  &  zélé  Quacana^ 
riq  vola-t-il  au  fecours  de  fes 
amis.  Surpris  d'une  attaque  fi 
brufque ,  il  n'eut  pas  le  temps 


p 
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de  s'y  préparer.  L'Armée  de 
C^iunaho  beaucoup  plu5  forte, 
eut  aifément  le  deflus  ,  &  le 
Cacique  bleffé  fut  forcé  d'abai> 
donner  i^s  nouveaux  Alliez 
à  leur  mauvais  fort.  Que 
pouvoient  faire  cinq  hommes 
contre  une  multitude  innom- 
brable de  ces  barbares^  Us  fe 
défendirent  pourtant  avecbeau- 
coup  de  valeur ,  &  les  Indiens 
n'ofoient  les  approcher  pendant 
le  jour  :  mais  s'étant  coulez 
dans  les  fcffez  à  la  faveur  des 
ténèbres  i  ils  mirent  le  feu  au 
Fort ,  qui  fut  bien-tct  confumé. 

Le  promt  retour  de  l'Ami- 
ral qui  aborda  avec  une  flotte 
nombreufe  à  Port-Real  le  28 
Novembre  145)3  ,  auroitpû  ré- 
tablir la  tranquillité  5  mais 
n'ayant  encore  amené  avec  lui 
que  le  ramas  de  la  canaille  & 
des  brigands  ,  dont  on  avoit 
S  ii; 
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purgé  l'ETpagnc  6c  vuidé  les  pri- 
ions 5  des  gens  de  ce  caradére 
n'étoient  capables  que  d'aigrir 
le  mal  :  d'ailleurs  la  plupart  des 
Chefs  qui  comiiiandoient  fous 
lui ,  jaloux  de  Ion  autorité,  5c 
ne  voulant  agir  que  félon  leurs 
vues  particulières  ,  ne  gardè- 
rent aucun  des  fages  ménage- 
mens  que  demandoit  l'intérêt 
d'une  Colonie  naiflante  :  La 
guerre  s'alluma  de  toutes  parts, 
ôc  elle  fut  longue  ôc  cruelle. 
Mon  delTein  n'eft  pas  d'en  fai- 
re ici  la  defcription  :  je  ne  pré- 
tends qu'indiquer  par  quels  mal- 
heurs cette  lile  a  été  dépeuplée 
de  ks  anciens  Habitans.        '  ^^ 
Les  Cailillans  outrez  de  la' 
réfiftance  qu'ils  trouvoient  dans 
leurs  nouveaux  Sujets ,  ne  leur 
firent  aucun  quartier.  Je  ne  rap- 
porterai pas  ici  les  cruautez  qa'-> 
ils  exercerent.ôcqui  furent  déce- 
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ftces  de  leur  propre  Nation. 
Il  leur  en  coûta  trois  années 
pour  réduire  ces  malheureux. 
Six  Rois  dont  les  Etats  étoient 
fort  peuplez,  effayerent  en  vain 
leurs  forces  contre  l'ennemi 
commun.  Si  le  fort  des  armes 
eût  dépendu  de  la  multitude, 
ils  auroient  mieux  défendu  leur 
liberté  :  mais  les  épées  &  les  ar- 
mes à  feu  de  leurs  ennen:iis  trou- 
vant des  corps  nuds  &  defar- 
mez  y  en  faifoient  un  horrible 
carnage,  6c  plus  de  la  moitié 
des  Indiens  périt  dans  cette 
guerre. 

-Ces  infortunez  fubirent  en- 
fin la  loy  du  plus  fort,  &  furent 
quelque  temps  tranquilles:  La 
puiflance  &  le  crédit  de  Gnaca^ 
w^r/^  contribuèrent  beaucoup 
à  cette  paix.  Ce  Cacique  tou- 
jours ami  des  Caftillans,  àvoit 
porté  le  zèle  jufqu'à  les  accom- 
*Siiij 
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pagner  dans  leurs  expéditions. 
Sa  médiation  acheva  de  paci- 
fier les  efprits. 

De  nouvelles  cruautez  rallu- 
mèrent bien  -  tôt  le  feu  mal 
éteint: les  Indiens  fongerent  à 
fecouer  un  joug  qui  leur  étoic 
infupporrable?  mais  le  moyen 
qu'ils  employèrent  letvr  fut  plus 
fatal  qu'à  leurs  ennemis.  Ils  pri- 
rent le  parti  d'abandonner  la 
culture  des  terres ,  <5c  de  ne  plus 
planter  ni  manioc  ni  mahis ,  fe 
flattant  que  dans  les  bois  &  les 
montagnes  où  ils  fe  retiroienr, 
la  chaffe  &  les  fruits  fauvages 
leur  fourniroient  fufïifamment 
de  quoy  fubfifter,  &  que  leurs 
ennemis  feroient  forcez  par  la 
difette  d'abandonner  leurPayïs. 
Ils  fe  trompèrent  :  les  Caftillans 
fe  foutinrent  par  les  rafraîchif- 
femensqui  venoient  d'Europe, 
&  n'en  furent  que  plus  animez 
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à  pourluivre  les  Indiens  dans 
les  lieux  que  ceux-cy  croyoient 
être  inacceillbles. 

Ces  malheureux  fans  cefle 
barcelezfuïoient  de  montagnes 
en  montagnes  :  la  mifere  ,1a  fa- 
tigue, &  la  frayeur  continuelle 
où  ils  étoient ,  en  firent  encore 
plus  périr  que  le  glaive.  Ceux 
qui  échappèrent  à  tant  de  mi- 
féres  ,  furent  enfin  obligez  de 
fe  livrer  à  la  difcretion  du  Vain- 
queur ,  qui  ufa  de  fes  droits 
avec  toute  la  rigueur  poffible. 
Jufqu*alors  on  ne  s'étoit  pas  mis 
fort  en  peine  d'exécuter  les  or- 
dres de  la  Cour  d'Efpagne  pour 
rinilrudion  de  ces  Infidèles  : 
Les  guerres  fréquentes  n'en 
avoient  pas  laiffé  le  loifir  &  les 
violences  dont  on  ufoit  envers 
eux  ,  ne  leur  infpiroit  guéresie 
defir  de  fe  faire  inftruire. 

Cependant  des  Religieux  de 

Sv 
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StDominiqueôc  de  St  François, 
&  quelques  Eccléfiaftiques  fé- 
culiers  étoient  palTez  aux  In- 
des.CeszelezMifficnnairesleur 
prêchèrent  les  véritez  de  laFoy> 
quelques  intervalles  de  modé- 
ration &  de  douceur  dont  on- 
ufa  par  les  ordres  réitérez  de  la 
Cour,  commencèrent  à  effacer 
\t%  fâcheux  préjugez  qu'ils 
avoient  contre  la  Nation  Caftil- 
lane  :  déjà  ils  écoutôientiès  Mi- 
niftres  de  TEvangile  avec  ref- 
pe£t  &  avec  docilité  ,  &  il  y 
avoit  tout  lieu  de  croire  qu'en 
continuant  les  voyes  de  dou- 
ceur y  onlesferoit  entrer infen- 
fiblement  dans  le  bercail  de 
Jefus-Chrift. 

Mais  la  mort  de  la  Reine  Ifa- 
belle,  qui  fut  bien-tôt  fuivie  de 
celle  de  Chriftophle  Colomb  > 
îuïnade  fi  belles  efpérances. Cet- 
te Princefle  avoit  toujours  pro- 
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tegé  les  Indiens; elle avbit mê- 
me donné  ordre  de  rechercher 
exadlement    la   conduite    des 
principaux  auteurs  de  tant  de 
cruautez  ,  pour  les  punir  févé- 
rement  ;  &  voulant  laifler  un 
monument  éternel  de  la  bonté 
defon  cœur  pour  ces  nouveaux 
Sujets,  par  un  article  particu- 
lier de  fon  Teftamentj  elle  char- 
gea le  Roy  Ferdinand  fon  E- 
poux,  la  Reine  Jeanne  fa  fille> 
&  le  Prince  Charles  fon  petit- 
fils  y  de  continuer  l'œuvre  de 
Dieu  j  en  laiflant  la  liberté  à  ces 
malheureux  >  &  en  tâchant  par 
àQS  voyes  de  douceur  de  les 
amener  à  la  connoiflance  du 
vrai  Dieu. 

Les  intentions  de  cette  pieu- 
fePrinceffe  ne  furent  pas  mieux 
fuivies  dans  cette  difpofition , 
que  dans  beaucoup  d'autres. Les 
Indiens  avoient  commencé  à 

Sv> 
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jouir  d'une  efpéce  de  liberté, 
A  la  réferve  de  quelques  cor- 
vées ,  &  des  tributs  qu'on  ex i- 
geoit  d'eux ,  on  les  laiflbit  vivre 
dans  leurs  Villages  félon  leurs 
ufages  fous  le  gouvernement 
de  leurs  Caciques.  L'avarice  des 
principaux  Officiers  entreprit 
de  les  dépouiller  de  ce  reftre  de 
liberté.  On  propofa  au  Confeil 
de  Ferdinand  d'aflervir  entière- 
ment ces  Sauvages  ,  &  de  les 
repartir  entre  les  Habitans, 
pour  être  employez  fous  leurs 
ordres  aux  travaux  des  mines, 
&  aux  autres  miniftéres  qu'ils 
jugeroient  à  propos. 

On  appuyait  ce  pro>er  de  mow 
tifs  de  Religion  &  de  politique  : 
II  eft  impaifible ,  difoit-on  ,que 
Q.ts  peuples  fe  portent  à  em- 
brafler  la  Foy ,  tandis  qu'on  les 
laiffera  dans  le  libre  exercice 
de  leurs  fuperftitions,  &  qu'on 
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n'iîfcra  point  avec  eux  d'une 
violence  falutaire  :  La  politique 
y  trouvoit  encore  plus  d'avan- 
tage, parce  que,  ajoûtoit-on, 
cette  difperfion  les  mettanthors 
d'état  de  rien  entreprendre  , 
coupera  la  racine  à  toutes  leurs 
révoltes. 

Voilà  TEpaque  de  la  ruine 
entière  des  Indiens.  Les  Mif- 
fionnaires  qui  avoient  déjà  é- 
prouvé  que  le  fréquent  com- 
merce des  EuropéaFïs ,  &  le  dé- 
règlement de  leurs  mœurs ,  dé- 
truifoient  en  peu  de  momens 
tout  ce  que  leurs  plus  foMdes 
inftradtk)ns  n'étaWiffoient  qu'a- 
vec beaucoup  de  temps  &  de 
travail ,  virent  bien  que  la  fer- 
vitude  oùonles  jettoit,  ruine- 
xoit  entièrement  les  vues  qu'on 
avoir  de  les  convertir  à  laFoy. 
AufB  leur  zèle  éelala-t-il  hau- 
tement.   Les   Pères   Antoine 
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Âlontefino  &  Pierre  de  Cor- 
doue  Dominicains  furent  les 
plus  ardens  à  déclamer  contre  le 
partagedesIndiens.LesOfliciers 
Caftillans  Auteurs  du  projet, 
&  qui  en  preffoient  l'exécution, 
furent  picquez  des  difcours  des 
Millionnaires  :  ils  fe  crurent  dé- 
fîgnez  dans  leurs  Sermons ,  ôc 
en  portèrent  à^s  plaintes  à  la 
Cour,  Ce  fut-là  la  fource  d'u- 
ne infinité  de  conteftations,  où 
la  Religion  ne  gagna  rien  ,  ôc 
où  la  charité  perdit  beaucoup. 
Cependant  fur  les  repréfeii- 
tations  réitérées  des  Miffioii- 
naires  ,  la  Cour  fit  tenir  des 
Aflemblées  de  Théologiens  > 
où  la  queftion  des  partages  fut 
agitée  avec  autant  de  chaleur 
que  peu  de  fuccès  :  Ces  fortes 
d'affaires  qui  ont  deux  faces , 
&  qui  pféfentent  de  chaque 
côté  de  plaufibles  apparences , 
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trouvent  de  part  ôc  d'autre  leurs 
Partifans.  La  Cour  le  crut  par- 
là  fuflirammentautorifée  à  fui- 
vre  fon  premier  plan  ?  elle  en- 
voyaordreà  Michel  Paflamon- 
te  Trcforier  des  droits  du  Roy* 
de  finir  lans  délai  l'affaire  dQS 
partages.  Cette  Commiffion  lui 
donna  un  grand  crédit ,  &  une 
autorité  qui  éclipfa  celle  des 
Gouverneurs.  Maître  de  la  for- 
tune des  Habitans  ,dont  les  In- 
diens alloient  devenir  le  plus 
riche  fonds,  il  fe  vit  en  état  de 
fe  faire  beaucoup  d  amis  6c  de 
créatures.  On  fit  donc  le  dé- 
nombrement de  ce  qui  reftoit 
d'Indiens,  &  il  ne  s'en  trouva 
plus  que  foixante  mille. 

On  peut  s'imaginer  quel  fut 
le  defefpoir  des  Indiens  ,  lor& 
qu'ils  fe  virent  forcez  de  quit- 
ter leurs  anciennes  demeures > 
pour  aller  fe  livrer  aux  caprices 


4^4  Lettres  de  quelques 
de  leurs  nouveaux  Maîtres.  La 
fervicude  eft  toujours  cruelles 
mais  elle  Teft  fur-tout  à  ceux 
qui  font  nez  libres.  Il  eft  vrai 
que  la  Cour  avoir  fait  des  Ré- 
glemens  qui  en  auroient  adou- 
ci i'amertuiue  ,  s'ils  euflent  été 
exadement  obfervez  j  mais  les 
Maîtres  ne  s'appliquèrent  qu'à 
tirer  tout  le  profit  qu'ils  purent 
de  leurs  acquifitions  :  ils  char- 
gèrent ces  malheureux  des  plus 
rudes  travaux  ,  &  fans  égard 
aux  défenfes  du  Roy  ,  ils  les  fi- 
rent fervir  de  bêtes  de  charge. 
Le  chagrin  &  la  niifere  en  di- 
minuèrent encore  le  nombre? 
&  lorfque  cinq  ans  après  Ro- 
drigue d'Albuquerque  eut  fuc- 
cedéà  Paflamonte  dans  l'em- 
ploy  de  Commiffaire-Diftribu- 
teur  des  indiens^ilnes'en  trou- 
va plus  que  quatorze  mille. 
Ce  funeûe  fuccès  des  parta- 
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ges,qui  ne  juftifioit  que  trop 
les  plaintes  des  Miffionnaires, 
ranima  de  nouveau  leur  zèle. 
Le  célèbre  Barthélémy  de  las- 
Cafas^fut  celui  qui  fe  fignala  da- 
vantage. Cétoit  un  vertueux 
Eccléfiaftique,  que  le  défir  de 
la  converfion  des  Infidèles  a- 
voit   attiré   dans  le   nouveau 
inonde   :    il  poffedoit  la  plus 
grande  partie  des  talens  qui  font 
les  hommes  Apoftoliques,  un 
grand  zèle,  une  charité  arden- 
te, un  défintereffement  parfait, 
une  pureté  de  moeurs  irrépro- 
chable ,  un  tempérament  ro- 
bufte  &  à  répreuve   des  plus 
rudes  fatigues.    Ses  plus  grands 
ennemis  ne  lui  reprochèrent 
qu'une  vivacité  peu  mefurée, 
&  ce  reproche  n'étoit  pas  fans 
fondement  j  mais  fa  vertu,  fort 
intelligence  ,  ôc  le  talent  fm- 
gulier  qu'il  avoit  de  gagner  la 


42^  Lettre i  de  quelques 
confiance  des  Indiens ,  le  ren- 
dirent très-refpectable.  Uni  de 
fentimens  avec  les  Miflionnai- 
res  Dominicains  ,  il  travailla 
de  concert  avec  euxpouranéan- 
tir  les  partages:  5c  s'étant enfin 
déterminé  à  entrer  dans  leur 
Ordre,  il  n'en  fortit  que  pour 
prendre  l'adminiftrationde  l'E- 
ve ché  de  Chiappa, 

Tel  fut  l'homme  Apoftoli- 
que  que  la  Providence  fufcita 
pour  le  foulagement  des  In- 
diens. On  ne  peut  exprimer 
les  fatigues,  les  dégoûts,  &  les 
contradidions  qu'il  eut  à  effuïer 
dans  la  pourfuite  d'un  fi  gêné- 
reux  deflein,  il  lui  fallut  fouvent 
traverfer  cette  vafte  étendue  de 
Mers ,  qui  féparent  l'Amérique 
d'avec  les  autres  parties  du  mon- 
de. Ses  premières  démarches 
furent  mal  reçues  à  la  Cour  de 
îerdinand  ^  où  les  Officiers  de 
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St  Domingue  avoient  eu  foin 
de  le  décrier,  en  le  faifant  paf- 
fer  pour  un  efprit  brouillon. 
La  mort  de  Ferdinand  ayant 
mis  la  Régence  entre  les  mains 
du  Cardinal  Ximenès ,  las-Ca- 
fas  crut  la  conjondure  favora- 
ble pour  Ton  deflein  :  il  ne  fut 
pas  trompé.  Le  Régent  touché 
de  rexpofirion  pathétique  que 
lui  fit  le  faint  Homme,  de  l'é- 
tat pitoyable  où  l'avarice  des 
Gaftillans  tenoit  les  Indiens, 
fongea  efficacement  à  y  remé- 
dier. 

Il  fit  choix  de  quatre  Reli- 
gieux Hyeronimites  qu'il  en- 
voya à  St  Domingue  en  quali- 
té de  CommifTaires  ,  avec  de 
pleins-pouvoirs  pour  réformer 
les  abus,  6c  fur-tout  pour  cafler 
&  annuUer  les  partages  faits  par 
les  précédens  Commiffaires  , 
s'ils  le  jugeokn:  à  propos  pour 


4^8  Lettres  de  quelques 

le  bien  delà  Religion.  On  fut 
fort  furpris  dans  l'Ille  de  Tarri- 
vée  de  ces  Commiflaires  que 
las-Cafas  accompagnoit.  Leur 
Commifflon  qui  fut  lûë  &  pu- 
bliée avec  les  cérémonies  ac- 
coutumées, jetta  la  terreur  dans 
riûe. 

Une  Commiffion  fi  délicate 
demandoitdu  courage  ôc  delà 
fermeté.  Les  Pères  Hyeroni- 
mites  avoient  de  bonnes  inten- 
tionsîniaisils  étoient  timides  & 
peu  ftilez  au  train  àts  affaires. 
Las-Cafas  s'apperçût  bien- tôt 
qu'ils  molliffoient^  en  ne  privant 
que  quelques  particuliers  de 
leurs  Indiens ,  &  n*ofant  toii- 
cheraux  plus  puiflans,qui  étoient 
en  même  temps  les  plus  mau- 
vais Maîtres.  11  fomma  les 
Commiflaires  d'exécuter  les  or- 
dres du  Régent  ;  mais  on  ne  lui 
donna  que  des  défaites  :  Les  cla^ 
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meurs  recommencèrent  bien- 
tôt, &  les  efprits  s'aigriiTansde 
plus  en  plus ,  chacun  porta  ks 
plauites  à  la  Cour.  Las-Cafas 
accufa  les  Hyeronimites  de 
molleffe  &  de  vûesintereffées: 
ceux-cy  renouvellerent  les  an- 
ciennes accufations  contre  las- 
Cafas:  c'étoit  une  procédure  à 
ne  finir  de  long-temps  j  les  In- 
diens en  furent  les  vidimes. 

Après  ce  peu  de  fuccès  le  zè- 
le de  tout  autre  fe  feroit  ralen- 
ti 5  celui  de  las-Cafas  n'en  de- 
vint que  plus  vif.  Les  grands 
voyages  ne  lui  coûtoient  rien , 
quand  il  s'agiffoit  de  la  gloire 
de  Dieu.  U  prit  donc  la  réfolu- 
tion  de  repaffer  en  Europe  :  on 
voulut  Tarrêter,  mais  il  mon- 
tra nn  Brevet  du  Roy,  qui  lui 
laiffoit  l'entière  liberté  d  aller 
&:  de  venir  ,  comme  il  le  juge- 
îoit  à  propos.  11  trouva  les  cho- 


43<^  Lettres  de  quelques 
{es  bien  changées  à  Ibn  arrivée 
en  Efpagne.  Le  Cardinal  Xime- 
nés  étoit  morr  j  leConfeil  des 
Indes  avoir  été  gagné  ,  &étoit 
forr  prévenu  contre  las-Cafas. 
Loin  de  fe  faire  écouter  fur  les 
plaintes  qu'il  avoir  à  faire 
des  Commiiîaires,  il  eut  à  fe 
défendre  fur  plufieurs  chefs 
d'accufation  qu'on  avoir  en- 
voyez contre  lui. 
L'habileMilTionnaire  fe  voïant 
hors  d'état  de  réiiflirau  Tribu- 
nal des  Indes  ,  réfolut  de  s'a- 
drefler  directement  au  Prince 
Charles,  qui  gouvernoit  fous 
le  nom  &  pendant  la  maladie 
de  la  Reine  feanne  fa  mère. 
Cette  réfolution  étoit  hardie, 
&  ne  paroiffoit  guéres  pruden- 
te. Le  jeune  Souverain  obfedi 
par  les  xMiniftres  Flamands,  ne 
s'embarrafToit  guéres  des  In- 
des jil  étoit  trop  occcupé  d'af- 
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faircs  plus  importantes  qu'il 
avoir  (ur  les  bras  au  commen- 
cement d'un  Règne  épineux. 

Las-  Cafas  fe  rendit  à  la  Cour, 
&  comme  on  aime  à  y  voir  des 
hommes  extraordinaires  ,  il  y 
fut  reçu  avec  diftin^tion. Le  Sei- 
gneur de  Chèvres  Gouverneur 
&  principal  Miniftre  de  Char- 
les d'Autriche  l'ecouta  avec 
plaifir  :  Les  Miniftres  Flamands 
eurent  aufli  avec  lui  de  fréquen- 
tes Conférences:  La  jaloufie  qui 
regnoit  entre  les  Efpagnols  & 
les  Flamands  au  fujet  de  la  con- 
fiance du  Prince,  que  ces  der- 
niers poiledoient ,  fervit  beau- 
coup au  Miflionnaire.  Les  Fla- 
mands furent  charmez  d'entrer 
en  connoiflance  d'une  affaire, 
qui  donneroit  un  nouveau  re- 
lief à  leur  autorité,  &  leur  fe- 
roit  naître  un  moyen  de  mor- 
tifier leurs  Rivaux.  Ils  promi- 
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rent  de  faire  attention  à  Ces  re- 
montrances :  mais  les  affaires 
qui  furvinrenc  à  Charles,  &  les 
îîiouveniens  qu'on  fe  donna, 
pour  faire  tomber  la  Couronne 
cle  TEmpire  fur  fa  tête  déjà 
chargée  de  tant  de  diadèmes  , 
occafionnerentdes  lenteurs^qui 
donnèrent  le  loifir  aux  interef- 
fez  de  prendre  des  mefurespour 
faire  échouer  le  projet  du  Mif- 
fionnaire.  On  oppofa  un  hom- 
me dont  Tautorité  étoit  capa- 
ble de  balancer  celle  du  ver- 
tueux Eccléfiaftique  >  c'étoit 
TEvêquedeDarien.  L'exemple 
deSt  Domingue  avoitdéjafer- 
vi  de  règle  au  continent  de  l'A- 
mérique ,  &  ce  bon  Prélat  plus 
attentif  à  fes  intérêts,  qu'à  ceux 
de  fon  troupeau, avoir  eu  part 
à  la  diftributiondes  Indiens.  Il 
pafla  en  Europe  plutôt  pour 
traverfer  las-Cafas  ,  que  pour 
demander 
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idemander  rédairciffement  de 
quelques  prétendues    difficul- 
tez  qui  ne  les  touchoient  que 
médiocrement. 

Le  Prélat  alla  aufli-tôt  à  la 
Cour,  où  las-Cafas  croit  fortaf- 
fidu.  Son  premier  foin  fut  de  fe 
déclarer  contre  ropinion  des 
Miflionnaires  ,  &  de  détruire 
dans  fes  vifites  &  dans  (qs  en- 
tretiens, les  raifons  fur  lesquel- 
les ils  appuyoient  la  néceflité 
de  révoquer  les  partages  des 
Indiens.  Ce  fentinient  fi  favo- 
rable à  la  Cour  j  ôc  aux  Offi- 
ciers qui  y  étoient  intereflez, 
ne  pouvoir  manquer  d'être  a- 
gréé,  ôcde  former  un  gros  par- 
ti. Las  Cafas  avoit  pour  lui 
tpus  les  gens  de  bien,  ôcfifoa 
parti  n'étoit  pas  le  plus  fort  ,  il 
paroiffoit  au  moins  le  plus  équi- 
table. Ainfi  les  difputes  qui 
avoient  déjà  été  fi  vives,  com- 
^^,  Rec.  T 
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mencerent  à  fe  rallumer. 

Ces  conteftations  qui  parta^ 
geoient  la  Cour,  piquèrent  la 
curiolîîé  du  Roy.  Il  réfolut  de 
convoquer  une  Aflemblce  où 
les  Parties  intereflees  feroient 
valoir  leurs  raifons.  II  fut  donc 
ordonne  à  l'Evêque  de  Darien, 
&  au  Père  de  las-Cafas  de  fe 
trouver  au  Confeil  au  jour  qui 
fut  fixé  y  le  même  ordre  fut 
donné    à    Diegue  -  Colomb  , 
fils  du  Grand  Chriftophle,  qui 
ayant  fuccedé  à  fon  père  dans 
la  charge  d'Amiral  des  Indes  , 
n'avoir  pas  hérité  de  fon  pou- 
voir ni  de  fa  confidération.   Il 
étoit   revenu  depuis  quelques 
années  en  Efpagne  mécontent 
des  atteintes  que  les  Officiers 
Royaux  donnoient  continuel- 
lement à  fon  autorité. 

La  Cour  étoit   nombreufe, 
La  caufe  intereflanre  ,  &  la  pré- 
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fence  du  Prince  rendoit  cette 
AlVemblée  augufte.  11  avoir  re- 
<;û  tout  rccemiiient  le  Décret 
de  fon  éleâion  à  l'Empire,  & 
ce  fut-là  que  pour  la  première 
fois  il  fut  traité  de  facrée  Ma- 
jefté.  On  avoir  drefle  un  trône 
au  lieu  de  l'Affemblée  ,  &  le 
Prince  s'y  rendit  accompagné 
de  fes  Miniftres  ,  ôc  d'un  bril- 
lant cortège.  Le  Seigneur  de 
Chèvres  &  le  grand  Chancelier 
étoient  aflis  aux  pieds  du  trô- 
ne 5  celui-cy  ordonna  de  la 
part  de  Sa  Majefté  à  TEvêque 
de  Darien  de  s'expliquer  fur 
l'affaire  des  partages.  Il  s'excufa 
d'abord  fur  ce  que  cette  affaire 
étoit  trop  importante  pour  la 
rapporter  en  public  ;  mais  ayant 
reçu  un  fécond  ordre  ,  il  parla 
ainfi. 

M  II  eft  bien  extraordinaire, 
>5  dit  le  Prélat ,  qu'on  délibère 
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>3  encore  fur  un  point  qui  a  dé- 
«  ;a  été  tant  de  fois  décidé  dans 
»  lei  Confeils.des  Rois  Catho^ 
>5  liques  vos  auguftes  Ayeuls: 
«  ce  n'eft  fans  doute  que  fur 
^>  une  connoiffance  réfléchie  da 
«  naturel  &  des  mœurs  des  In- 
«diens,  qu  on  s'eft  déterminé 
»  à  les  traiter  avec  févérité.  Eft- 
»  il  néceflaire  de  retracer  ici  les 
«révoltes  jÔc  les  perfidies  de 
>3  cette  indigne  Nation  r  A-t-on 
«jamais  pu  venir  à  bout  de  les 
»  4'éduire  que  par  la  violence^ 
»  N'ont-ils  pas  tenté  toutes  les 
)3  voyes  d'exterminer  leurs  Maî- 
>}  très  ,  &  d'anéantir  leur  nou- 
»3  velle  domination  >  Ne  nous 
«  flattons  point,il  faut  renoncer 
>5  fans  retour  à  la  conquête  des 
>j  ludes  ,  &  aux  avantages  du 
*3 nouveau  monde,  fi  on  laiffe 
»àces  Barbares  une  liberté  qui 
»j  nous  feroit  fatale. 
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r>  Mais  que  trouve-t-on  à  re- 
«  dire  à  l'efclavage  où  on  les- a 
>3  réduit  >  N'eft-ce  pas  le  privile- 
M  ge  des  Nations  \iâ:orieufeS', 
«  &  la  deftinée  des  Barbares 
w  vaincus  \  Les  Grecs  &  les  Ro- 
»  mains  en  ufoient-ils  autre- 
«  ment  avec  les  Nations  indo- 
»  ciles^qu'ils  avoientfubjuguées 
»  par  la  force  de  leurs  armes^ 
»Si  jamais  peuples  méritèrent 
M  d'être  traitez  avec  dureré ,  ce 
w  font  nos  indiens  plus  fembla- 
»  blés  à  des  bêtes  féroces,  qu'à 
wdes  créatures  raifonnables. 
M  Que.dirai-je  de  leurs  crimes 
w  &  de  leursdébauches  qui  font 
w  rougir  la  nature  \  Remarque- 
»t-on  en  eux  quelque  teinture 
w  de  raifon  \  Suivent  ils  d'autres 
»  Loix  que  celles  de  leurs  plus 
"brutales  paillons?  Mais  cette 
"dureté  les  empêche  ,  dit-on  , 
»d'embrafler  la  Religion.  Hé! 
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w  que  perd-elle  avec  de  pareils 
»  fujets  ^  On  veut  en  faire  des 
>3  Chrétiens,  à  peine  font-ils  des 
«hommes.  Que  nos  Miflion- 
>5  naires  nous  difent  quel  a  été 
"  le  fruit  de  leurs  travaux  ,  & 
»  combien  ils  ont  fait  de  fincé- 
»  res  profelytes. 

"  Mais  ce  font  des  âmes  pour 
wlefquelles  J.  C.  eft  mort  , 
»  j'en  conviens.  A  Dieu  ne  plai- 
»fe  que  je  prétende  les  aban- 
^>  donner  :  foit  à  jamais  loué 
>5  le  zèle  de  nos  pieux  Monar- 
»  ques  pour  attirer  ces  Infidé- 
M  les  à  J.  C.  mais  je  foutiens  que 
«  rafferviffement  eft  le  moyen 
»le  plus  efficace  :  j'ajoute  que 
»  c'eft  le  feul  qu'on  puifle  em- 
»  ployer.  Ignorans/ftupides,  vi- 
»5cieux  comme  ils  font,  vien^ 
»>dra-t-cm  jamais  à  bout  de  leur 
"imprimer  les  connoiffances 
»  néceflaireSj  à  moins  que  de  les 
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>3  tenir  dans  une  contrainte  uti- 
>3  tile  \  Auffi  légers  6c  indifferens 
>5  à  renoncer  au  Chriftianifme 
«  qu*à  Tembrafler  5  on  \qs  voit 
>i  fouvent  au  fortir  du  Baptême 
V)  fe  livrer  à  leurs  anciennes  fu- 
»  perditions. 

Le  difcours  du  Prélat  fut 
écouté  avec  attention  ,  &  reçu 
félonies  différentes difpofitions 
où  l'on  étoit.  Lorfqu'il  eut  fini, 
le  Chancellier  s'adrefla  au  P.  de 
las-Cafas  ,  &l  lui  ordonna  de  la 
part  du  Roy  de  répondre.  Il  le 
fit  à  peu  près  en  ces  termes  : 

»Je  fuis  un  des  premiers 
j>  qui  paflai  aux  Indes  lorf- 
»  qu'elles  furent  découvertes 
M  fous  le  règne  des  invinci- 
w  blés  Monarques  Ferdinand  ôc 
wlfabelle,  prédéceffeursde  Vo- 
»3  tre  Majefté.  Ce  ne  fut  ni  la 
«*  curiofité,  ni  l'intérêt ,  qui  me 
»i  firent  entreprendre  un  fi  long 
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>3  &  fi  périlleux  voyage.  Le  fa- 
»  lut  des  Infidèles  fut  mon  uni- 
«  que  objet.  Que  ne  m'a-t-il  été 
w  permis  de  m'y  employer  avec 
"  tout  le  fuccès  que  demandoic 
«une  fi  ample  moiflbn  \  Que 
M  n'ai -je  piiau  prix  de  tout 
>5  mon  fang  racheter  la  perte  de 
>3  tant  de  milliers  d'ames  ,  qui 
>3  ont  été  malheureufement  fa- 
M  crifiées  à  l'avarice  ou  à  l'im- 
»  pudicité  \ 

»  On  veut  nous  perfuader 
M  que  ces  exécutions  barbares 
w  étoient  néceffaires  pour  punir 
>5  0u  pour  empêcher  la  révolte 
w  des  Indiens.  Qu'on  nous  dife 
«donc  par  o\x  elle  a  commen- 
»  ce.  Ces  peuples  ne  reçûrenr- 
î>ils  pas  nos  premiers  Caftillans 
w  avec  humanité  &  avec  dou- 
«  ceur  ^  N'avoient-ils  pas  plus 
»  de  joye  à  leur  prodiguer  leurs 
M  tréfors^que  ceux-cy  n  avoient 
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n  d'avidité  à  les  recevoir  >  Mais 
M  notre  cupidité  n'étoit  pas  fa- 
»  tisfaite  :  ils  nous  abandon- 
>3 noient  leurs  terres, leurs  ha- 
»  bitations  ,  leurs  richefles: 
»>Nous  avons  voulu  encore 
yr  leur  ravir  leurs  enfans  ,.  leurs 
n  femmes,  &  leur  liberté.  Pré- 
«  tendions-nous  qu'ils  fe  laif- 
»fairent outrager  d'une  manie- 
w  re  fifenfible,  qu'ils  fe  laiflaf- 
«  fent  égorger  .pendre  ,  brûler 
«  fans  en  témoigner  le  moin- 
n  dre  reflentiment^ 

>3  A  force  de  décrier  ces  nial- 
»  heureux,  on  voudroit  nous 
winfinuer  qu'à  peine  ce  font 
V3  des  hommes.  Rougiffons  d'à- 
55  voir  été  moins  hommes  ôc 
»  plus  barbares  qu'eux.  Qn'ont- 
>3ils  fait  autre  chofe  que  de  fe 
n  défendre  quand  on  les  atta- 
»  quoit ,  de  repouiTer  les  inju- 
»  tes  ôc  la  violence  par  les  as- 
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53  mes  \  Ledefefpoiren  fournit 
)3  toujours  à  ceux  qu'on  poufle 
»  aux  dernières  extrémitez. 
>j  Mais  on  nous  cite  l'exemple  1 
ï3  àts  Romains  ,  pour  nous  au- 
«toriferà  réduire  ces  peuples 
»  en  fervitude.  C'eft  un  Clirc. 
>3  tien ,  c'eft  un  Evêque  qui  par- 
wle  ainfi  j  eft-ce-là  fon  Evan- 
>3gile?Quel  droit  en  effet  avons- 
M  nous  à  rendre  efclaves  des 
>3 peuples  nez  libres,  que  nous 
«avons  inquiétez  fans  qu'ils 
M  nous  ayent  jamais  offenfez  ? 
>5  Qu'ils  foient  nos  Vaflaux  ,  à 
>3  la  bonne  heure  ;  la  loy  du  plus 
«  fort  nous  y  autorife  j  mais  par 
»  où  ont-ils  mérité  l'efclavage? 
«  Ce  font  des  brutaux5ajoûte- 
93  t'il  5  des  ftupides,  des  peuples 
>3  adonnezà  tous  les  vices:  doit- 
>5  on  en  être  furpris?  Peut-on  at- 
«tendre  d'autres  mœurs  d'une 
«Nation  privée  des  lumières  de 


Mïjfionn Aires  delà  C.  de  J.  445 
»3rEvangile:P]aignons-les5  mais 
w  ne  les  accablons  pas  5  tâchons 
>a  de  les  inftiLiire,  de  les  éclai- 
«rer,  de  les  redrefler  j  rédiii- 
w  fons-les  fous  la  règle  >  mais  ne 
>3  les  jettons  pas  dans  le  defef- 
wpoir. 

♦3  Que  dirai-je  du  prétexte 
w  de  la  Religion  dont  on  veut 
>3  couvrir  une  injuftice  ficrian- 
>3  te  ?  Quoy  les  chaînes  &  les 
»  fers  feront-ils  \qs  premiers 
>3  fruits  que  ces  peuples  tireront 
>5  de  l'Evangile  ^  Quel  moyen 
»de  faire  goûter  la  fainteté  de 
"  notre  Loy  à  des  coeurs  enve- 
>3  nimez  par  la  haine,  &  irritez 
>3  par  l'enlèvement  de  ce  qui 
»  leur  eft  le  plus  cher  :,  fçavoir 
>3leur  liberté  r  Sonr-ce  là  les 
>3  moyens  dont  les  Apôtres  fe 
>3  font  fervispour  convertir  les 
>3 Nations?  Us  ont  fouffert  les 
53  cliaines ,  mais  ils  n'en  ont  pas 
Tvj 


^1.44  Lettres  de  quelques 
>3  fait  porter  :  J.  C.  eft  ve- 
«nu  pour  nous  affranchir  de  la 
«  fervitude  ,  &  non  pas  pour 
»  nous  réduire  à  l'efclavage  : 
^La  foumilTion  à  la  Foy  doit 
33  être  un  ade  libre  :  C'eft 
33  par  la  petfuafion  j  par  ladou- 
»  ceur  y  &  par  la  raifon  qu'on 
>3  doit  la  faire  connoître»  La 
33  violence  ne  peut  faire  que  des 
33  hypocrites ,  6c  ne  fera  jamais 
M  de  véritables  adorateurs. 

«  Qu'il  me  foit  permis  de 
v>  demandera  mon  tourau  Sei- 
wgneur  Evêque,  fi  depuis  l'ef- 
33  clavage  àts  Indiens ,  on  are- 
33  marqué  dans  ce  peuple  plus 
33  d'empreflement  à  embrafler 
>3  la  Religion  :  Si  les  Maîtres  en- 
»tre  les  mains  de  qui  ils  font 
»  tombez  ^  ont  beaucoup  tra- 
»  vaille  à  inftruire  leur  igno- 
wrance?  Le  grand  fervice  que 
n  ies  Partages  ont  rendu  à  l-E- 


'Jldïjfiotmmes  de  ta  C.  de  J.  445; 
>3tat  &  à  la  Religion  !  lorlque 
>3  j'abordai  pour  la  première  fois 
w  dans  rifle  ,  elle  étoit  habitée 
»  par  un  million  d'hommes  : 
M  A  peine  aujourd'hui  en  refte- 
»t-il  la  centième  partie.  La 
trmifere,  les  travaux,  les  châ- 
M  timens  impitoyables^Ia  cruaii- 
Yi  lé  ôc  la  barbarie  en  ont  fait 
>5  périr  des  milliers.  On  s'y  fait 
n  un  jeu  de  la  mort  des  hom- 
w  mes ,  on  les  enfevelit  tous 
«  vlvans  fous  des  affreux  foii- 
»  terrains,  où  ils  ne  reçoivent 
wnila  lumière  du  jour,  ni  celte 
»  de  l'Evangile  :  Si  le  fang  d'un 
>3  homme  injuflement  répandu 
»  crie  vengeance ,  quelles  cla- 
w  meurs  doit  pouffer  celui  de 
w  tant  de  miférables, qu'on  ré- 
î^pand  inhumainement  chaque 
»  jour  \ 

Las-Cafas  finit  en  implorant 
la  clemencede  l'Empereur  pout^ 


44^  Lettres  de  quelques 
des  Vafiaux  fi  injuftement  op- 
primez, &  lui  faifanr  entendre 
que  c'eft  à  Sa  Majefté  que  Dieu 
demandera  compte  un  jour  de 
tant  d'injuftices  ,  dont  il  peut 
arrêter  le  cours. 
L'affaire  étoit  trop  importante 
pour  être  décidée  fur  l'heure. 
L'Empereur  loua  fort  le  zèle 
de  las-Cafas,  ôc  l'exhorta  à  re- 
tourner dans  fa  Miffion  ,  lui 
promettant  d'apporter  un  remè- 
de prompt  &  efficace  aux  dé- 
fordres  dont  il  lui  avoit  fait  une 
fivive  peinture.  Ce  ne  fut  que 
long-temps  après  que  Charles 
de  retour  en  fes  Etats,  eut  leloi- 
fir  d'y  penfer  :  mais  il  n'étoit 
plus  temps,  du  moins  pour  St 
Domingue  :  Tout  le  refte  des 
Indiens  y  avoit  péri, à  la  réfcr- 
ve  d'un  petit  nombre  qui  échap- 
pa à  l'attention  de  leurs  enne- 
mis. 


i/tj/ionnaires  de  la  C  dej,  447 
Une  chaîne  de  montagnes 
partage  StDominguedanstou- 
te  fa  longueur.  Il  y  a  d'efpace 
en  efpace  de  petits  Cantons  ha- 
bitables :  Les  précipices  dont 
ils  font  environnez  en  rendent 
Tabord  très-difficile  :  ils  peu- 
vent fervir  de  retraites  allez 
fûres ,  &  des  familles  entières 
de  Nègres  Marons  y  ont  quel- 
quefois fubfifté  plufieurs  an- 
nées à  l'abri  des  pourfuites  de 
leurs  Maîtres.  Ce  fut-là  qu'une 
troupe  d'Indiens  alla  chercher 
un  azile,  ilsle  trouvèrent  dans 
les  doubles  montagnes  du  Fi- 
nal, à  feize  ou  dix-fept  lieues 
de  la  J^e^a-ReaL  Us  y  fubfifte- 
rent  plufieurs  années  inconnus 
au  milieu  de  leurs  Vainqueurs, 
qui  croyoient  leur  race  entiè- 
rement éteinte.  Ce  fut  une  ban- 
de de  Chaffeurs  qui  les  décou- 
vrit :  Leur  petit  nombre  &  le 


44^8  Lettres  de  quelques 
pitoyable  état  où  ils  étoient,rj^ 
eauferent  plus  d'ombrage.Leurs 
Vainqueurs  géniiflbient  peut- 
être  eux-mêmes  fur  la  cruauté 
de  leurs  Ancêtres.  On  les  trai- 
ta avec  douceur  ,  &  ils  répon- 
dirent parfaitement  à  toutes  ks 
avances  d'amitic  qu'on  leur  fai- 
foit.  Dociles  aux  inftrudicns 
qu'ils  reçurent  ,  ils  embrasè- 
rent la  Religion  Chrétienne , 
êc  s'accoûtumant  peu  à  peu  aux 
mœurs  &  aux  ufages  de  leurs 
Maîtres  j  ils  contraderent  avec 
eux  des  mariages.  On  leur 
permit  d'ailleurs  de  vivre  félon 
leurs  coutumes ,  ils  les  gardent 
encore  maintenant  en  partie,  ôc 
ne  vivent  que  de  chaffe  on  de 
pefche. 

Telle  a  été  ,  mon  R.  P.  la^ 
deftinée  de  la  Nation  Indien- 
ne dans  rifle  de  St  Domingue. 
A4orons  les  vues  de  la  Provi- 
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Aùjfionnmes  de  la  C.  de  J.  449 
dence ,  qui  femble  ne  s'être  ap- 
pefantie  fur  ce  peuple3  que  pour 
lui  ea  fubftituer  un  autre.  Je 
parle  des  Nègres,  qui  tout  mau- 
vais qu'ils  font  ^ ont  néanmoins 
de  meilleures  difpofitions  aii 
Ghriftianifme  que  \ts  Indiens, 
fi  l'on  en  juge  par  les  Sauvages 
.du  Continent,  qui  font  proba- 
blement de  même  race  que 
ceux  qui  habitoierrt  cette  Ifle. 
Je  croi,  mon  R.  P,  avoir  fatis- 
/ait  pleinement  à  vos  deux  que- 
fljons  :  il  ne  me  refte  plus  que 
de  vous  alTûrer  du  refpeâ:  avec 
lequel  je  fuis ,  ôcc. 

î  I  N. 
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cette  mocle  i  comment  ils  s'y  pren- 
nent, ï-98,  19^ 

Citron  de  figure  extraordinaire ,      301 

Lettre  du  F.  Dentrecollcs. 

Infertion  de  la  petite  vérole  en  ufage  à 
la  Chine  depuis  un  fiecle ,  305 

De  quelle  manière  ils  la  pratiquent,  307 

Sentiment  d'un  Auteur  Chinois  contrai- 
re à  cet  ufage,  308  ,  309 

Reî'ime  que  prefcrir  cet  Auteur  à  ceux 
qui  fout  attaquez  de  cette  maladie  , 

310 

Secret  d'inférer  la  petite  vérole ,  né  à  la 
Chine,  inconnu  aux  Tartarcs ,  311 
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Médecins  envoyez  par  l'Empereur  ca 
Tartarie  pour  y  incroduire  cette  mé- 
thode ,  314 

Recette  de  ce  qu'il  faut  obferver  en  in- 
férant la  petite  vérole  ,  tirée  d'un  Mé- 
decin Chinois  ,  317,  31 S 

Autre  Recette  d'un  Médecin  Chinois  , 

311,  312. 

Troifiéme  Recette  d'un  autre  Médecin 
Chinois  -,  517  ,  318 

Remèdes  dont  on  doit  ufer  dans  la  peti- 
te vcroje  artificielle  ,  339 

Recette  pour  modérer  ou  détourner  la 
petite  vérole  ,  340,  341 

Méthode  Chinoifede  procurer  la  petite 
vérole  aux  enfans  plus  douce  &  moins 
dangereufc  que  la  méthode  d'Angle- 
terre ,  30; 

Quielle  eft  l'habileté  des  Médecins  Chi- 
nois, 3JO 

Explication  de  diverfcs  drogues  qui  en- 
trent dans  les  Recettes  dont  on  a  par- 
lé ,  353 ,  3H 

Lettre  du  P.  Margéit* 

Ce  qui  a  donné  occafion  à  traiter  dç  la 
Pintade,  363 

Si  la  Pii^tade  efl:  différente  de  la  Mélea- 
gride,  ^  3^5 

Auteurs  qui  en  ont  parlé  ,         ^66^  3^7 

Texte  dé  Varron  fur  la  Pintade  expli- 
qué. Sa  defcription  ,  3(^8,  369 

i^es  Pintades  domeftiques  &  des  Pinta- 
des.marones  ,  375 
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D'oii  elles  font  venues  dans   l'Ariléri'- 

Réfutation  du  fcntiment  de  M.  Fonta- 
nini  ,qui  dîflingue  la  Pintade  de  la 
Meleagride,  378 ,  37^ 

'Autre  Lettre  du  P.  Margat. 

Képonfe  à  la  queftion  qui  fuppofe  qu'un 
Mi/fionnairc  peut  être  employé  au- 
près des  Nègres  marons  ,  3^5 

Origine  du  terme  de  Maron  ,  394 

Réponfe  aune  autre  queftion  qui  regnî- 
de  les  anciens  Habitans  de  St  Domin- 
gue,  39<î»^97 

Combien  cette  Ifle  étoit  peuplée  lorf- 
que  les  Caftillans  y  abordèrent  ,    557 

Zèle  des  Rois  d'F.fpagne  pour  la  con- 
verfîon  de  ce  grand  peuple,  4^0 

Caraârére  de  Chnftophle  Colomb  ,  401 
Son  zèle  mal  fécondé  ,  405 

Accueil  plein  d'amitié  qu'un  Roy  Indien 
fait  à  Colomb  ,  40Î 

Départ  de  Colomb  pour  l'Efpagnc,   409 

Fort  élevé  fur  ces  Terres  avec  l'agré- 
ment du  Roy  Indien  ,  4  10 

Défordres  des  Caftiilans  pendant  l'ab- 
fencede  Colomb  ,  îbid. 

Soulèvement  des  Indiens,  411 

Le  Fort  réduit  en  cendres  par  les  In- 
diens ,  413 

Retour   de  Colomb   à  Se  Domingue  , 

Longue  &  cruelle  guerre  faite  aux  In- 
diens,  4(4,415 
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RclTource  des  IndieHS  funefte  à  ces  peu- 
ples ,  4^6,417 
-Nouveaux  ordres  de  la  Cour  d'Efpagnc 
mal  obfervez  par  le  décès  de  la  Rei- 

9  ne  Ifabelle,  ^  41 S 

MiiTionnaires  envoyez  à  St  Domingue, 

ihid. 

Epoque  de  la  ruine  &  de  la  deftruâiicwi 
des  Indiens  ,  410  ,  411 

Defefpoir  des  Indiens  réduits  à  l'efcla- 
vage,  ^         413,414 

2ele  d'un  vertueux  Eccléfiaftique  nom- 
mé Las-CafaSj  fon  caradére  ,  Tes  tra- 
vaux,  42.5 ,  416 

Hieronimites  envoyez  à  St  Domingue  , 
avec  la  qualité  de  CommilTaires  par 
le  Cardinal  Ximenès  ,  417 

Nouvelles  plaintes  faites  à  la  Co  'r  d'Ef- 
pagne  ,  418  ,  419 

Voyage  de  Las-Cafas  en  Efpsgne  ,  en 
-  faveur  des  Indiens  ,  4x9,4.30 

Difcours  de  l'Evêquc  de  Darien  en  pré- 
fence  du  Roy  d'Efpagne  &  de  fa  Cour 
contre  les  Indiens  ,  4^5  ,  4^^ 

Difcours  dcL^s-C/ifas  cn^faveur  des  In- 
diens, ^  49,440 

Indiens  échapez  à  la  fureur  de  leurs 
Conquerans,  447. 

Fin  de  la  Table. 


JÎPPKOBAT  ION. 

J'Ay  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  ce  vingtième  RerueH, 
La  curiofité  &  la  Pieté  des  Ledleurs  y  fera 
également  fatisfaite  par  1  heur eufe  variété 
des  objets  qu'il  renferme  Fait  à  Paris  ce  ii 
Juin  1731.  l'Abbé  RA  GUE  T. 

Pirmijfion  du  H.  f.  Provincial. 

JE  fouffigné  Provincial  de  la  Compagnie 
de  J  E  s  u  s  j  en  la  Province  de  France, 
fuivant  le  pouvoir  que  j'ai  reçu  de  notre 
R.  P.  Général  ,  permets  au  Père  J.  B. 
DU  Halde»  défaire  imprimer  te  vingtième 
Kecuctt  d.  $  Lettres  ed'fiafites  O'  ci*fieufcs,écri~ 
tes dei  MiJJions  étrangères  ,par quelqries  Mif- 
fionnaires  de  U  Compagnie  de  J  e  sus, qui  a  été 
Kl  &  approuvé  par  trois  Théologiens  de 
rïotre  Compagnie  En  foi  de  quoi  j'ai 
fîgné  la  préfenie.  Fait  à  la  Flèche  ce  z  8  Juil- 
let 1731.  P.FROGERAIS. 


PRiriLEGE  DV  ROT. 

LO  U  I  S  par  la  grâce  de  Dieu 
Roi  de  France  &  de  Navarre  ; 
A  nos  amez  6c  féaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  de   Parle- 
ment ,  Maîties  des  Requêtes  ordi- 
Viij 


naires  de  notre  Hôtel,  Grand-Con- 
feil, Prévôt  de  Paris,  Barillifs, Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  & 
autres  nosJufticiers  qu'il  appartien- 
dra,  Salut.  Notre  bien  améle  P. 
J.  B.  DU  H  AIDE  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  Nous  ayant  fait  remon- 
trer qu'il  défireroit  faire  imprimer 
&donnerau  Public  un  Ouvrage  in- 
titulé ;  Lettrées  édifiantes  &  curieufes 
écrites  d  es  Aftjjiojts  étrangères  par  quel- 
que  s  Alijfîonnaïres  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ,  s'il  nous  plaifoitlui  en  ac-^ 
corder  nos  Lettres  de  Privilège  fuf  ' 
cenéceffaires.  A  ces  causes:  Vou- 
lant favorablement  traiter  ledit  Ex~ 
pofant,Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Préfentes  de  fai- 
re imprimer  lefdites  Lettres.cn  tel 
volume  ,  forme  ,  marge  ,  caradere  , 
conjointement  ou  féparément ,  & 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
&  de  le  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Roïaume  pendant  le  tems 
de  douze  années  confécutives  ,  à 
commencer  du  jour  àt  la  datte  def- 
dites  Préfentes.  Faifonsdéfenfes  à 
toutes  fortes  de  perfon nés  de  quel- 


que  qualité  Se  condition  qu'elles 
foient,d'en  introduire  d'imprefîîon 
étrangère  dansaucuns  lieux  de  notre 
obéifl'ance  ;  comme  auffi  à  tous  Li- 
braires, Imprimeurs, <5c  autres, d'im- 
primer,faire  imprimer, vendre,  faire 
vendre ,  débiter  ni  contrefaire  les 
Lettres  ci-delTus  fpecifiées  en  tout 
jii  en  partie, ni  d'en  faire  aucuns  ex- 
traits fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  d'augmentation  ,  correélion  , 
changement  de  titre  ou  autrement , 
fans  la  permifîion  expreffe  Ôc  par  é- 
crit  dudit  fieurExpofant-ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de 
confifcation  des  Exemplaires  con- 
trefaits, &  de  quinze  cens  livres  d'a- 
mende contre  chacun  des  contreve- 
nans ,  dont  un  tiers  à  Nous, un  tiers 
h  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris ,  l'autre 
tiers  audit  fieurExpofant,&  de  tous 
dépens,dommages  ôc  intérêts.  A  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  en- 
regifirées  tout  au  long  fur  le  Regi- 
ftrede  la  Communauté  des  Librai- 
res &  Imprimeurs  de  Paris  ,  &  ce 
dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  ; 
QuerimprefTio»  de  ces  Lettres  ci- 


defTus  expliquées,  fera  faite  dans  no- 
tre Royaume, &non ailleurs, en  bon 
papier  &  en  beaux  cardéres, confor- 
mément aux  Kéglemens  de  la  Li- 
brairie; (Se  qu'avant  que  de  l'expofer 
en  vente  ,  les  manufcrits  ou  impri- 
mez qui  auront  fervi  de  copie  à  l'im- 
prefîîon  defdites  Lettres,  feront  re- 
mifes  dans  le  même  état  où  l'Appro- 
bation y  aura  été  donnée  ,  es  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur 
de  Voyerde  Paul my  Marquis  d'Ar- 
genfon,  Grand-Croix,  Chancelier  & 
Garde  des  Sceaux  de  notre  Ordre 
Militaire  de  Saint  Loiiis;  5c  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplai- 
res dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que, un  dans  celle  de  notre  Château 
du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  no- 
tre très-cher  &  féal  Cheval ierGarde 
des  Sceaux  de  France  le  fieur  de 
Voyerde  Paulmy  ,  Marquis  d'Ar- 
genfon,  Grand-Croix,  Chancelier  <5c 
Garde  des  Sceaux  de  notre  Ordre 
Alilitaire  de  S.  Loiiis,  le  tout  à  pei- 
ne de  nullité desPréfcntes:  Du  con- 
tenu deiquelies  vous  mandons^Scen- 


joignons  de  faire  joiiir  TExpcfanc 
ou  fes  ayans  caufe  ,  pleinement  ôc 
pairiblementjfans  fouffrir  qu'il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  quelacopie  defdites 
Prcfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la 
fin  defdites  Lettres, fera  tenue  pour 
dûment  fignifiée  ,  6c  qu'aux  copies 
collationnces  par  l'un  de  nos  ame?; 
Se  féaux  Confeillers  6c  Secrétaires, 
foy  foit  ajoutée  comme  à  l'original. 
Commandons  au  premier  notre 
HuifUerou  Sergent  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles  tous  A  des  re- 
quis 6c  nécelTaires ,  fans  demander 
d'autre  permilfion  ,  6c  nonobflant 
clameur  de  Haro,  Chartre  Norman- 
de 6c  Lettres  à  ce  contraires: Car  tel 
eil  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le 
neuvième  jour  du  mois  de  Février 
l'an  de  grâce  mil  fept-cens  vingt , 
6c  de  notre  Règne  le  cinquième. 
ParleKoyenfon  Confeil, 

DES.  HILAIKE. 


II  efl  ordonné  par  l'Edit  du  Roi  du  mois 
d*Aoûc"i6»5,  &  Arrêr  de  fon  Confeil  ,  que 


les  Livres  <îont  l'impreflion  Ce  permet  par 
Privilège  de  Sa  Majefté  ,  ne  pourront  être 
vendus  que  par  un  Libraire  ou  Imprimeur. 

Kegifréfur  leRegiflre  iy.de  UCâmmunauté 
des  Libraires  (^  Imprimeurs  de  Paris  p.  564. 
Num.  604.  conformément  aux  Héglemens ,  ^ 
notamment  à  L'ArreJî  du  ConfeiL  du  i?  AeUt 
1703,  Tait  à  Paris  le  19  Février  1710. 

Sijné,  G.  MARTIN,  Adjoint  du  Syndic 


De  l'Imprimerie  de  P.  G.  le  Merciih 
nls ,  rue  S,  Jacques  ,  1751. 


F  AVTES  A  CORRIGER, 

Dansl'Epître  pag.  ix.  ligne  17-  l.  P.  Gaubile  ,/i/î^ 
GaubiJ. 
p.  il.  L  5 .  vant  « lif  avant, 
ff.  107./  9.  arriva , /î/^  arriva. 
p.  1  y  1.  /.  1.  fouhattois ,  Up  foaha'ttoîît 
p.  t^  %.  l.  6.\t  bois  >  lif.  les  l»ois. 
p.  H  î  •  ^'  ^.  de  fleur» .  lif  des  fleurs, 
p.  ? f  Ç .  /.  u .  Tchi-fao  teou  .  lif,  Tchi'/îtM-tâW, 
P-  i79-  /•  9.  de«  faits  ,  lip  de  fair^. 
f  r  4 1  i.  /.  i«.  Yaflcaux ,  /;/:  Vaflauxr 
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